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TROISIÈME ‘COMMUNICATION : Passereaux Conirostres. 


« C’est surtout par les CHANTEURS CONIROSTRES, tous FRINGILLIDES en 
Amérique (1), que brille notre collection. 

» On y trouve un seul Fringillien, mais il paraît pour la première fois 
en Europe : c’est le joli Chrysomitris laurencii, découvert par M. Cassin 
dans le Texas, et tué par M. Delattre en Californie. Chrysomitris lauren- 


(1) La premiere famille des Conirostres, celle des Process, répartie en Ploceiens, Vi- 
duiens et Estreldiens , est propre de l’ancien continent; aucune de ses espèces ne se trouve 
en Europe. Dans les FrinGrrripts, les Pusseriens , presque intermédiaires aux deux familles, 
répandus par tout l’ancien continent et les îles qui en dépendent, les ÆEmberiziers plus 
septentrionaux, et les Psittirostriens, exclusivement océaniens, manquent également à l’Amé- 
rique. Cette vaste partie du globe possède, en commun avec l’ancien monde, des Fringil- 
liens, des Zoxiens et des Spiziens, et en propre tous les Geospiziens et tous les Pityliens. 
Nous n’entretiendrons l’Académie, dans cette Note, que des Passeriens, en commençant par 

, le genre Philæterus, Smith, généralement placé parmi les PLocernes, mais qui, manquant de 
C.R., 1853, 2me Semestre, (T. XXX VII, N° 25.) 123 
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cü, Bp. (Carduelis lawrencii, Cass.) Pr. Nat. Sc. Philad., V, p. 105, +: 5, 
Oct. 1850, ex San-Diego, California. Minimus : cinereus, dorso uropygioque 


la première rémige, doit prendre place parmi les Fresnes dans la sous-famille des Moi- 
naux. Ce fut dans le Musée de Francfort que nous remarquâmes, il y a quelques années, 
cet oiseau ; et ne pouvant croire qu'on eût négligé cet important caractère , et ne lui trou- 
vant d’autre étiquette que celle de Moineau à croissant! nous le nommâmes provisoirement 
Passer ploceisoma : Cinnamomeo-cinereus; subtus flavo-cinramomeus ; loris , gulaque nigris ; 
capite uropygioque pure cinereis : dorsi plumis, laterumque postice, nigris, margine albido 
tamquam squamatis. C’est sans doute cette, circonstance mal connue, et plus mal com- 
mentée, qui aura fait croire à M. Cabanis que j'avais commis l’inconcevable erreur de 
prendre un Plocepasser ( Philagrus,, Cab.) pour un Moineau, erreur dont je n’ai donné à 
personne le droit de me croire capable. Qu'il sache donc, ce dont il n’aurait jamais dü 
douter, que mon Passer ruppelli, sp. 14 (qui n’a rien de commun avec celui qu’il suppose 
tel), est un Moineau véritable qui, s’il a quelquechose à redouter, c’est plutôt d’être réuni 
spécifiquement au Moineau commun d'Italie que d’être éliminé du genre où je l’ai place à 
juste titre. C’est donc Pyrgita ruppelli, Cabanis, nec Bp., qui, dans le monde des rêves 
et dans le puits sans fond de la synonymie, figurera avec tant d’autres simulacres de cette 
nauséabonde fantasmagorie. 
Le Passer italiæ, Peale, de la grande expédition américaine, estévidemment mon espèce 16, 
P. jagoensis, Gould , and que le Moineau qui habite Tanger est une race pour ainsi dire 
intermédiaire à l’italiæ et à la domestica. Une autre de l’Afrique orientale, que je regrette 
. de n’avoir pas décrite dans le Musée de Francfort, est beaucoup mieux caractérisée : ce sera, 
l'Afrique, ne différant 


à 


autant que je puis me la rappeler, un cinquième. Friquet propre à 
peut-être pas de celui provenant également de cette partie du monde, que j’ai remarqué en 
passant dans le Muséum de Strasbourg, numéroté 46. Ce singulier Fringillide, tout en rap- 
pelant par sa taille, par ses formes et par ses couleurs, le genre Auripasser, se montre inter- 
médiaire à notre Friquet d'Europe (Pyrgita montana, Cuv:; arborea d'Europe) et à son ana- 
logue d'Amérique (Spizella canadensis , Bp. ex Lath.), nommé aussi arborea par quelques 
auteurs : Rufus nigro-varius ; pileo cinerascente: subtus albidus; gula sulphureo mixta : 
rostro pallido. Ajoutez encore aux nombreuses races de mon Conspecfus : 

1°. Passer pallasi, Bp. Mus. Paris. ex As. s. Pileo (maris) castaneo : dorso nigro rufoque - 
vario : pectore nigerrimo, hinc inde rufo irduto; lateribus immaculatis : remigibus prümis 
tribus subæqualibus, prima omnium longissima : rostro nigerrimo. " 

2°. Passer confucius, Bp. Mus. Paris. ex China, a Botta, 1820. Minor: pileo, cerviceque 
Juscis; macula utrinque magna postoculari vivide castanea.: dorso fuseo, cinereo, castaneo- 
que vario: uropygio, alis, caudaque cinereo-brunneis; humeris castaneis.: apice tectricum 
late albis : subtus, cum genis luride albo-cinereis ; gula.et jugulo vitta mediana nigra : rostro 
robusto , quamvis elongato etvalde compresso : digitis brevibus. 

Fœm. minor: luride brunnea absque rufo, et cum superciliis albidis : rostro valde breviore, 
sed æque compresso. 

Dans le Musée zoclogique de M. de Selys, à Longchamps, près de Liége, Musée si riche 


nd 
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viridi-flavescentibus ; subtus albidus, jugulo pectoreque flavo-virescentibus : 
sincipite gulaque nigris: alis caudaque# nigricantibus; tectricibus alarum 
ininoribus, majorum, rectricumque marginibus externis, flavis : rectricibus 
extimis utrinque tribus macula mediana alba: rostro deminuto. 

» Fæm. pileo gulaque cinereis concoloribus : pectoris golore viridi-fla- 
vescente restricto. 

» Une autre espèce du groupe ou plutôt d’Astragalinnus ; nouveau genré 
que Cabanis vient de créer, et dont Chr. tristis est le type, manque dans 
mon Conspectus ; c’est le Carduelis, Chrysomitris, où plutôt 4stragalinus, 
que MM. Tafresnaye et Cabanis ont tous les deux appelé columbianus, 
tres-semblable au mexicanus, Sw., mais en différant par sa queue unico- 
lore, ses pennes n'ayant pas de blanc : son bec est aussi moins court et 
plus large. Ce sera pour moi : 

» Astragalinus columbianus, Cabanis ( Carduelis columbianus, Lafres- 
naye, Revue Zoolog., 1843, vi, p. 292), ex Columbia : Viger (fæmina oliva- 
cea); subtus flavus : remigibus ad basin (speculum alarum constituentibus), 
tribusque tertiarium ad apicem, albis : rectricibus immaculatis (in 4.mexi- 
cano, rectrices laterales sunt albo notatæ). 

» Il reste encore bien des choses à éclaircir quant aux espèces améri- 
caïines de Chrysomitris : ainsi nous ne connaissons pas encore le plumage 
parfait de Chr. pinus qui se trouve étiqueté Chrysomitris mexicana,ex Gm., 
dans le Musée de Francfort. Les Chr. magellanica et notata, si bien diffé- 
renciés grâce au vicomte Dubus, nous offrent d’inexplicables contradictions 
quant aux limites géographiques. Chr. campestris, Gould, est peut-être une 
espèce propre au Chili, différente de celle de Spix, et surtout de magella- 
nica, Nieill. L'icterica, Licht., du Musée de Strasbourg, a le bec beaucoup 
plus fort que la vraie magellanicà ; et le nom d’icterioides, Schimper, est 


en espèces d'Europe, en métis et en types de genres étrangers, nous avons remarqué deux 
Moineaux croisés de deux races diverses, provenant, l’un d'Espagne, l’autre d'Egypte, plus 
gros que le commun , à bec très-noir, etc. Comme aussi des métis de Chardonnerets et de 
Bouvreuils, celui d’un Verdier avec un Tarin produit dans l’état sauvage!.. A Wiesbaden, 
on conserve dans la collection grand”-ducale l’élégante progéniture d’un Pinson avec un Serin : 
tous intéressants mulets à ajouter à la liste des hybrides. 

J'adopte comme genre la troisième division de mon Passer sous le nom de Pyrgitopsis, et 
je reconnais avec M. Cabanis comme bonne espèce de ce groupe, qui en compte ainsi trois , 
la Fringilla humilis, Licht., du Cap, qui marque même le passage aux genres Xanthodina 
et Petronia des Fringilliens. 


ot 
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donné dans ce même Musée à une espèce à petit bec aiguisé, indiquée 
comme originaire du Chili, et que je voudrais comparer à l’atrata, Orb., 
avant de l’admettre dans les catalogues de la science. Quant à la Chr. xantho- 
melania, Reich., qu’il croit nouvelle, c’est certainement une des trois 
espèces connues du Chili, et probablement la campestris. Outre le genre 
Astragalinus , dans lequel il range aussi ma Chrysom. pistacina, d'Asie | 
M. Cabanis crée le genre Fypacanthus pour les Tarins à gros bec, tels que 
spinoides, Vig., de l’Asie centrale, et stanleyi, Aud., d'Amérique; cette 
espèce pourtant serait beaucoup moins typique ; j'hésite d'autant moins à 
donner mon opinion sur ces genres de Cabanis, qu’il en a évidemment 
puisé les éléments dans mes écrits (1). 


(1) Nous ne pouvons nous empêcher de registrer ici une nouvelle espèce européenne, 
voire même du midi de la France !! dont nous devons également la connaissance au savant 
naturaliste prussien Cabanis ! 

C’est un Verdier fort semblable au commun, mais suffisamment distinct pour en être 
séparé : Chlorospiza aurantiventris, Bp., ex Caban., Mus. Berol. a Gallia m. Similis 
Chl. chlori; sed minor; rostro robustiore, magis compresso : colore vegetiore : abdomine 
medio aurantio chromico. 

C'est aux CAlorospiza plutôt qu'aux Moineaux que se rattachele genre Petronia , suivi 
nécessairement de Gymnoris et Xanthodina ; genre que je crois bien d’adopter d’après 
Sundevall, ne fût-ce que pour sa dentata. - 

Gymnoris superciliaris, comme je m’en étais douté, n’est pas d'Asie, mais d'Afrique , et 
ne diffère pas de Petronia petronella de mon Conspectus. Aux deux Gymnoris typiques et 
asiatiques dont la première espèce est aussi Fringilla petronia benghalensis, du Musée de 
Francfort, et la seconde, Petronia flavicollis, Blyth, je crois pouvoir ajouter une troisième 
que j'ai nourrie longtemps en cage et déposée au Musée de Paris. 

Gymnoris petria, Bp., ex. As. m. Similis G. xanthosternæ, sed minor; rostro nigro : dorso 
subrufescente ; humeris, et fascia alari concolvribus. An fæmina ? 

Le jeune de Mycerobas melanoxanthus diffère tellement de l'adulte, qu’il mérite une phrase 
à part, pour qu’on n’en fasse pas une espèce : Jun. zigricans ; superciliis, maculisque dorsa- 
libus et alaribus flavis : subtus flavissimus, rigro-guttatus. M. Gould, de Londres, a raison 
quand il ne veut pas en séparer Coccothraustes speculigerus, Brandt, qu'il figure si bien 
dans ses Birds of Asia sous le nom de Mycerobas carnipes, ne doutant pas, comme moi, de 
l’identité de l'espèce, ni de la priorité de ce nom. Il distrait, en outre, de mon genre Hespe- 
riphona les deux espèces de la Chine et du Japon pour en faire son genre Eophonia, qui, 
menant à Coccothraustes, nous fait arriver par Callacanthis (représentant de Carduelis dans 
sa série), à Fringilla , type et centre de la grande famille dont nous nous occupons. 

C’est plutôt au Gymnoris qu’à tout autre que se rattache mon genre Corospiza, malgré son 
affinité, d’une part aux Passeriens, de l’autre aux Loxiens, malgré surtout son analogie avec 
les Pyrrhulaudiens qui tiennent décidément aux, Alouettes. Je n’en dirai pas autant de mon 
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» Comme on pouvait s’y attendre, M. Delattre nous a rapporté un grand 
nombre de Spiziens : 

» Le Pape ou Non-Pareil (Spiza ciris, Bp. ex L.), si commun à la Loui- 
siane, mais qu'il a tué en Californie, d’où Botta nous rapportait, il y a plu- 
sieurs années, mes jolies espèces Spiza amæna et Spiza versicolor, conser- 
vées avec soin dans le cabinet de la Sorbonne, d’où nous espérons les voir 
passer au Muséum. Nous y avons aussi découvert le prétendu Tanagra 


genre Alario, qu’il plaît à M. Cabanis d'appeler Crithologus, ni de mon Auripasser, que j'au- 
rais pu, comme lui, gréciser en Chrysospiza (je l'avais même initialement fait ); malgré leur 
ressemblance avec les Moineaux, ce sont plutôt des Serinés. 

Une seule espèce, de Bourbon, compose le premier, Buff. PI. enl. 204, 2; l’autre oiseau 
figuré avec elle étant décidément un Pitylien, Spermophila aurantia ou pyrrhomelas, du 
Brésil. 

Aux deux espèces du second ( Auripasser) que contient mon Conspectus, on devra peut- 
être ajouter une troisième. Un dessin que m’a communiqué M. le baron de Muller, directeur 
du Jardin zoologique de Bruxelles, représente, en effet, un Auripasser encore plus jaune que 
les autres, si ce n’est un albinos, ou plutôt ictérisme, d’un Fringillien qui ne nous est pas 
connu : il peut, dans tous les cas, prendre provisoirement le nom de Auripasser mulleri, et 
se signaler ainsi : Flavissimus, alis caudaque fusco-viridibus, pennis omnibus flavo-margi- 
natis : rostro nigro, maxilla longiore, curva. : 1 

Serinus æanthopygius, Rupp., n’est point un Poliospiza, maïs plutôt un Serirus ou un 
Citrinella. C’est à mon Buserinus que le nom de Crithagra doit être conservé, et le Fringilla 
butyracea, L., ou, pour mieux désigner l'oiseau , Loxia flaviventris, Gm., doit s’y rapporter 
comme troisième espèce. 

Le genre américain Crithagra, de mon Conspectus, doit reprendre le nom de Sycalis que 
Boie lui avait imposé, et peut-être vaudra-t-il mieux le ranger avec les Spiziens, étant à 
Serinus ce que Melanodera est à Chlorospiza. C’est donc là que nous le plaçons avec quatre 
espèces nonvelles, columbiana et minor, Cab., flavo-specularis, Philippi et aureipectus, Bp., 
ex Mus. Verr. Nova Granata. Cinereo-isabellina, fusco dense striata : subtus albida, lateribus 
obsolete striata, fascia lata pectorali, tectricibus alarum inferioribus, crisso, femoribusque 
splendide aureïs : cervice, uropygio, tectricibus et margine remigum ct rectricum , flavis : rostro 
fusco, mandibula flava. 

La facilité avec laquelle je suis en cette occasion les errements de M. Cabanis, tandis qu’il 
ne m'aurait pas été difficile de soutenir mon siége déjà fait, doit prouver à ce savant que je 
ne suis pas plus indulgent envers moi qu’envers les autres. 

On pourrait faire un genre, Metoponia, Bp., pour le joli Serinus pusillus, Brandt (Passer 
pusillus, Pall.). 4 

Catamblyrhynchus, genre américain, qui est aux prétendus Bouvreuils d'Amérique, ce que 
Metoponia est aux vrais Serins, me semble devoir faire partie des Pityliens, ne pouvant 
guère être éloigné des Spermophilés. 

Les genres Pyrrhoplectes et Pyrrhula peuvent, à la rigueur, constituer le groupe des 
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unicolor, Licht., Mus. Ber. , type du nouveau genre Æaplospiza, ré > par- 
rates SET res aux genres J’olatinia et Spiza. 
» Séruthus oregonus, Bp. ex Townsend (NWiphæa orégonensis, Cab., 
res Fringilla nortonensis, Gm.; atrata, Brandt; hudsonica, var. 


licht., 1838). J'ai eu tort de lui réunir Fr. rufidorsis, Licht., qui est plutôt 


Junco cinereus où phaenotus, Wagl.; ce qui prouve que le genre Junco ne 


peut être éloigné de Struthus. 

» Euspiza americana, Bp. ex Gm., type du genre dont elle ne peut, par 
conséquent, être distraite comme on a tenté de le faire dernièrement. 

» Passerella cinerea, Bp. ex Aud. et Passerella townsendi, Gambel, du 
mes de la Californie, que j'ai retrouvée dans le Musée Baillon, d’Abbeville, 
venant de Zitcha, sous le nom de Fringilla maculata, Fairmaire. 

Zonotrichia leucophrys, Sw., et Zon. auricapilla, Gambel, de la 
Californie. 

» Chondestes ruficauda,Bp., espèce nouvelle du Nicaragua, la seconde du 
genre de Swainson : Rufo-cinerea, plumis dorst medio nigris ; subtus alba, 
pectore plumbeo, lateribus, crissoque rufescentibus ; genis, cum pileo nigris, 
vittis tribus albis; remigibus omnibus fere inter se æqualibus : cauda elon- 
gata, gradata, rufa, rectricibus unicoloribus rostro nigro, mandibula subtus 
Fr 

» Passerculus alaudinus, Bp., nouvelle espèce de Californie, difficile à 
distinguer de P. savanna, Bp., ex Wils., mais plus petite, sans jaune aux 
sourcils et à bec plus court et plus effilé. Griseo, albo, et rufo-olivascente 
varius : subtus pure albus, pectore lateribusque nigricante-guttulatis : 
remigibus quatuor primis subæqualibus cæteras parum excedentibus : rectri- 
cibus subacutis. 


Pyrrhulés, soit que l’on considère tous les autres Fringilliens comme Fringillés, soit qu'on 
les coupe en plusieurs groupes équivalents, Fringillés, Curduelés, Serinés. 


FRINGILLINE. 


Series a. FRiINGILLEX. Series b. CARDUELEZ. Series c. SERINEÆ. Series d. PYRRHULEÆ. 


4. Mycerobas, Cab. 10. Hypoxanthus, Cab. |f5. Crithagra, Sw. 20. Pyrrhula, Br. 

2. Hesperiphona, Bp. A1. Chrysomitris, Boie. |AG. Poliospiza, Schiff.  |24. Pyrrhoplectes, Hodgs. 
3. Eophonia, Gould. A2. Astragalinus , Cab, 47. Citrinella, Bp. 

4. Coccothraustes, Br. 45. Pyrrhomitris, Bp. 48. Serinus, Koch, 1816. 

5. Callacanthis, Reich. 14. Carduelis, Br. 19. Metoponia, Bp 

G. Fringilla, L. 

7. Petronia, Kaup. 

8. Gymnoris, Hodgs. < 

9. Xanthodina, Suand, 


(919) 


“Jormnonaed 
NBoIqEL OI ‘À 


“WNITAUA ‘@ 


“aormonaed 
nveTquE OI ‘A 


“HNIZIAS ‘4 


“909 “aoquosodfH ‘OF. 
“4 eHRINBUT ‘ 
“dg ‘snuepnyaog : 


‘Ag ‘E[0orueps * 


SO EE © © 


“dg ‘epeosng * 
TS EZLIOQUiY Ke 
“dy ‘eurdsogAuQ ‘ÿ 
*dnv y‘soueydoauer) € 


*Lopi ‘soueqdoxela ‘G 


-dg ‘snwerqouÂ) ‘y 


“PNIZINAINT ‘9 


"2 ‘eeprqe) * 


‘2 “SIU10)98) * 


ufoy ‘euiquozetq * 
+9 ‘snqouAqeme) * 


-pynon ‘ezids092) 


‘#NIZIdSO) ‘QG 


8 
ÿ 
© 
6 
1 


“rqoug ‘erxopodéx * 


‘AUOT ESS ‘F 


IWNIALSOUILLISS ‘Y 


"HOLTILONTAL 


‘aorquorjaed 
neeIqeL, OL ‘À 


‘wKIXOT ‘€ 


“ezrdsorroq 
“sseduny 


‘OL 


‘EUIPOIUEX 
‘sHoutuÂr) 
:PIU0419q 

‘jaed [ŒIL OT ‘A 


BNITTIONIUA °G 


TE : 
dg ‘zdsoion ‘a 


dg ‘ssdonäaikq ‘Zÿ 


“ann ‘eyaaÂg ‘€ 


44 “toseeq ‘5 


“us “sN19)ællUd ‘# 


“WNINISSVA ‘EF 


( 920 ) 
Une autre espèce encore plus petite, à bec encore plus mince, semble 
vivre plus au nord; en suivant la comparaison, nous la nommerons : 
» Passerculus anthinus, Bp., ex Kadiak, Am. Ross. Simillimus præce- 


Depuis la publication de notre Monographie des Loxiens, quelques espèces nouvelles ont 
été découvertes : un Loxié. 


Loxia mexicana, Strickland, qui est à ZL. americana ce que Z. pityopsittacus est, en 
Europe, à L. curvirostra. T’analogie est parfaite, mais les conditions géographiques renver- 
sées, car, en Amérique, l’espèce à gros bec est la moins septentrionale. 

Disons aussi, que, dans le même groupe, M. Cabanis s’obstine, peut-être avec raison, 
à considérer: comme distincte du Corythus enucleator d'Europe, le Corythus d'Amérique, 
qu’il nomme maintenant Piricola, non plus splendens, mais canadensis, d’après Brisson. 

Que fait-il de la race du Kamtschatka qui me semble plus resplendissante encore que celle 
d'Amérique? 

Passant aux Carpodaces : 

M. Gould ne m’a pas encore convaincu que ma chère ‘ura soit une espèce nominale. 

Le Carpodacus crassirostris, Blyth, provient de l’Afghanistan, et pourrait fort bien être 
une espèce distincte; n’ayant que cinq pouces et demi anglais, le bec semblable à l’Xæmato- 
spiza, paraissant avoir été jaune, comme les pieds pâles; d’un gris brun couleur de terre en 
dessus, chaque plume légèrement teintée de cramoisi à la pointe : les parties inférieures, le 
front, les joues, le croupion et les couvertures supérieures de la queue largement terminées 
de cramoisi ; les grandes couvertures alaires et les pennes des ailes et de la queue bordées 
des deux côtés de rouge foncé. 

Je ne puis croire au Carpodacus rhodocalpus, dans l'isolement duquel persiste toutefois 
M. Cabanis. . 

Nous n’avons pas encore pu examiner les deux nouvelles espèces américaines Carpodacus 
obscurus et C. familiaris, découvertes au Nouveau-Mexique par M. Mac Call en 1850 
et 1852. 

Le genre Bucanetes, Cab., traduction du nom sous lequel j'ai fait connaître son type dans 
ma Faune italienne, ne me semble pas pouvoir être séparé de mon Ærythrospiza restreint, 
dont le même auteur a changé le nom en Rhodopechys, Cab. Qu'est-ce, en effet, que £r. 
Lo sinon une grande £. githaginea ? 

. Gould, finalement, figure sous le nom de Monti etre hæmatopygia, dans la troi- 
sième livraison de ses Birds of Asia, une sixième espèce de Montifringilla entièrement nou- 
velle et très-remarquable par son croupion rouge. J'ai vaguement connaissance d’une sep- 
tième qui vivrait au Texas. 

Parmi les ZLinotés, M. Cabanis adopte, maïs j'ignore à quel titre, une espèce, inter- 
médiaire, dit-il, à mes Zinota cannabina et fringillirostris, la Fringilla bella, Hemprich, 
de Syrie. 


Suit le Tableau des Zoxiens : 


| 
| 
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denti, sed rostro etiam graciliore et capite flavo induto: subtus albo-rufescens 
magis maculatus (1). 


LOXIINÆ. 
Series a. Loxt£#. Series b. CARPODACEZ. c. MONTIFRINGILLEZ. e. Lixorezæ. 
4. Chaunoproctus, Bp. 7. Pyrrha, Cab. 13. Leucosticte, Sw. 1G. Linota, Bp. 
2. Hæmatospiza, Blyth. | 8. Pyrrhospiza, Hodgs. |44.Montifringilla, Brehm,|A7. Acanthis, Æeys. 
3. Loxia, Br. 9. Propasser, Hodgs. 45. Fringalauda, Hodgs. 
4. Corythus, Cu. 10. Carpodacus, By. 
5. Spermopipes, Cab. A4. Pyrrhulinota, Hodgs. 
6. Uragus, Keys. ex BL. |49. Erythrospiza, Bp. 
. a. Rhodopechys, Cab. 
b. Buchanetes, Cab. 
[l 
1 
l 
| | 


(1) Une autre espèce nouvelle de Passerculus, qui nous vient de la Colombie, s'éloigne 
beaucoup de celles que nous venons d'indiquer, et tout en se montrant plus proche de 2. pa- 
lustris, elle rappelle quelques Geospiziens : 

Passerculus geospizopsis, Bp., Mus. Verr.,ex Columbia. Migra, plumis late rufo-marginatis : 
subtus albidus, in gula pectoreque subfulvescens, plumis singulis vitta longitudinali nigri- 
cante : uropygio , remigibus, rectricibusque fuscis. 

Les deux espèces de Peucæa étant peu connues et géneralement confondues, nous érovons 
bien faire en en donnant ici les descriptions comparatives : nous ne croyons pas que ni 
l’une ni l’autre puisse se rapporter à Fringilla æstivalis, Licht., qui est plutôt un 4mmo- 
dromus. ; 

1. Peucæa lincolni, Aud., Mus. Paris., ex Am. s. centr. Rostro robusto, flavido : capite 
cinereo-virescens, nigro vario ; dorso rufo plumis medio nigris, albo-limbatis subtus cum gula 
pure alba, fascia angusta pectorali, lateribus, crissoque rufescentibus nigro-striatis : tectri- 
cibus caudeæ inferioribus immaculatis : rectricibus pluricoloribus. 

2. Peucæa bachmani, Audubon, Mus. Paris., ex Mexico. Rostro exili, fusco : cinereo, 
rufo, et nigro-varius : subtus albidus, pectore late, lateribus latissime , viride-rufestentibus, et 
dense nigro-strialis ; gula et ipsa, tectricibusque caudeæ inferioribus, striatis : sectricibus unico- 
loribus. 

Ammodromus longicaudatus, Gould (Sylvia albifrons, Vieill.), est le type du genre Donra- 
cospiza, Caban. 

Deux espèces sont confondues sous Æmberizoides macrôura; celle de d'Orbigny etant 
synonyme de marginalis, Temm., mais différant de la véritable, ou F7. macroura , Gmel. 

Par une malheureuse transposition typographique , la phrase spécifique d’une espèce nou- 
velle de Spizella, omise, a été dans mon Conspectus, page 480, appliquée à Spizella shattuckiü, 
à dos gris tacheté de brun. L'espèce du Mexique à laquelle elle se rapporte , a recu depuis de 
M. Cabanis l’excellent nom d’atrigularis (Spinites) : ce sera donc Spizella atrigularis. 

Dans le Musée de Bruxelles, parmi plusieurs précieux types mexicains, on remarque une 
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» Chlorospingus spodocephalus, Bp., nouvelle espèce de Nicaragua, 
qu'après avoir hésité entre Hemispingus et Comarophagus, nous plaçons 
dans cé nouveau genre de Cabanis, à cause de son bec de Mésange, noir et 
comprimé. FÆlavo-olivaceus, subtus aurantius : capite toto cinereo, gulu 
dilutiore : rostro nigro; pedibus rubellis (1). 

» Pipilo oregonus, Bell (articus, Aud. nec Sw. ; erythrophthalmus, 
Nutt. nec Auct.) Am. B., t. 494, 4 et 5. Niger; pectore latissime nigro : alis 
vix albo varis (maculam ovalem tantum exhibentibus) : rectricibus 
extimis externe nigris, tribus primis macula pogoni interni alba. 


autre espèce non décrite de Spizella , la plus grande de toutes : nous la nommons Spizella 
mazima, Bp., Mus. Brux. Sémilis Sp. canadensi, sed valde major, et rostro rubro : pileo 
medio pallide rufo-cinnamomeo : fascia alari duplici candida. 

Les moins intéressants de ces types ne sont pas les Haimophila, Swaïins. J'en avais dédié à 
M: Dubus, qui s’était engagé à la figurer dans ses belles planches ornithologiques , une troi- 
sième espèce, que je trouve maintenant publiée par Cabanis comme Æ. humeralis. Voici la 
phrase que j'en avais rédigée il y a plusieurs années, d’après un bel exemplaire tué près de 
la ville de Mexico, et portant le n° 3026 dans le Musée de Bruxelles : 

Pileo, genis , cerviceque fusco-cinereis : macula anteoculari, vitta mystacali, gula, abdo- 
mineque albis : linea hinc inde gulari in fasciam latissimam gulam cingente confluentibus , 
nigerrimis : dorso vivide rufo, nigro substriato : uropygio, alis brevibus rotundatis , caudaque 
longissima cuneata, cinereis. ” 

(1) Ce genre appartient aux Pipilonés. Plusieurs de mes Buarremon vont mieux avec les 
Atlapetes, par exemple pallidinucha, albinucha, schistaceus. Ajoutez 4tlapetes rubricatus, Cab., 
comme aux vrais Buarremon le xanthogenys, Cab., de Caraccas. 

C’est ainsi que Pipilopsis, dont Chlorospingus est un démembrement, se trouve, par la 
formation des genres Thlypopsis, Pyrrhocoma , Hemispingus , etc., réduit à la seule espèce 
semirufus, Lafr., de Bogota. 

Aux Hemispingus superciliaris et rubrirostris, ajoutez, comme espèce nouvelle, Hemispin- 
gus veneris, Bp., Mus. Paris., Exp. Vénus, 1839. Sémilis Hem. rubrirostri, sed minor; rostro 
Jusco : torque pettorali flavo : abdomine medio albo--cæruleo, nec flavo. 

Aux Pipilo de mon Conspectus ajoutez Pipilo oregonus, Bell, 1848, qui est l’arcticus 
d’Audubon, mais non pas celui de Swainson : il s’en distingue par le noir de la poitrine, 
beaucoup plus étendu, les ailes beaucoup moins variées de blanc, et parce que trois seules 
des pennes latérales de la queue offrent irtérieurement une tache blanche ; tandis que dans le 
véritable arcticus, Sw., toutes les pennes latérales sont largement terminées de blanc qui 
envahit les deux barbes de chacune. ; 

Pipilo aberti ressemble à fuscus, Sw., mais a le bec plus fort et plus courbé : il est plus 
ferrugineux et ne change pas de teinte sur le croupion; sa gorge est de la même couleur que 
la poitrine et non tachetce. 


Avec les Arremon doit figurer Arremon abeillii, Less., Rev. Zool., 1844, page 435, de 
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» Deux seuls Pityliens ferment la tribu des Conirostres : 

» Guiraca ludoviciana, Bp. ex L., rapportée du Nicaragua, et 

» Saltator vigorsi, Gr.(rufiventris, ’ig. nec Lafr.,dont icterophrys, Lafr., 
parait être la femelle) ou du moins une espèce très-voisine ; dans les exem- 
plaires rapportés par M. Delattre, les sourcils ne sont pas prolongés, ils ne 
sont au contraire que légerement indiqués, et ne dépassent pas le coin de 


» Fusco-plumbeus; subtus dilutior, abdomine crissoque rufis : superci- 
lis, vitta gulari, et margine alarum, albis : tectricibus inferioribus rufis (1). 
L ‘ 


Guayaquil, à peine différent de mon polionotus, Pucheran, mais à bec entièrement noir et 
sans épaulettes jaunes. 

On peut voir, d’après leur Tableau, comment nous disposons en séries les genres nom- 
breux de nos Spiziens. 


SPIZIN IE. 
: L) 
Series 4. ZoNOTRICHIEZ. Series 2. SrnuTnEz. Series 3. SPIZEzZ. Series 4. PIPILONEZ. 
( Emberizaceæ.) ( Fringillaceæ.) (Tanagraceæ.) ( Pitylaceæ.) 

1. Granativora, Bp. A7. Calamospiza, Bp. 30- Spiza, Bp. 53. Pipilo, Vieill. 

2. Oritura, Bp. 18. Diuca, Reich. 31. Haplospiza, Cab. 34. Pyrgisoma,Pucheran. 
3. Hæmophila, Sw. 49. Phrygilus, Caban. |52. Volatinia, Reich. 35.-Arremon, Viell. 

4. Chondestes, Sw. 20. Rhopospina, Caban. 36. Phœnicophilus, Sir. 
5. Zonotrichia , Sw. Q1. Passerella , Sw. 37. Buarremon, Bp. 

6. Chrysopoga, Bp. 29. Struthus, Bp. ex Boie. 38. Embernagra, Less, 
7. Euspiza, Bp. 25. Junco, Wagl. 39. Donacospiza, Caban. 
8. Spizella, Bp. 24. Poospiza, Caban. 40. Pipilopsis, Bp. 

9. Passerculus, Bp. 95. Cocopsis, Reich. 44. Thlypopsis, Caban. 
10. Peucæa, Aud. QG. Paroaria, Bp. 42. Atlapetes, Wagl. 
44. Coturniculus, Bp.  |27. Lophospiza, Bp. 45. Comarophagus , Bp. 
12. Ammodromus, Sw. |98. Tiaris, Sw. 44. Chlorospingus, Cab. 
43. Emberizoides , Temm. |29. Melophus , Sw. N 45. Hemispingus, Caban. 
44. Sycalis, Boie. 46. Pyrrhocoma, Caban. 
15. Melanodera, Bp. 47. Cypsnagra, Less. 
16. Gubernatrix, Less. 


(1) Une espèce très-voisine nous arrive souvent de Sainte-Marthe, en Colombie : 

Saltator plumbeus, Bp. Fusco-plumbeus unicolor sive (in mari) virescens ; superciliis vix 
albis, sed candidis : subtus pallide ochraceus pectore cinerascente; gula alba, hinc inde mar- 
ginata vitta dilatata nigra. Nous en avons vu des exemplaires plus grands, d’autres plus 
petits : cette différence est-elle sexuelle comme la couleur plombée ou verdâtre, ou dési- 
gne-t-elle deux races? Ceux provenant de Venezuela ont : tectricibus alarum inferioribus 
pailide fulvis : alarum margine albo : rostro nigerrimo. 

Saltator raptor, Bp. ex Cabot, du Yucatan, est une bonne et ee espèce : 

Mas flavo- DU , plumarum rochidibus fuscis : pileo, mento et lunula pectorali nigris : 
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genis plumbeis : superciliis protractis, gule juguloque albis : pectore, abdomine , tibiisque 
cinereis : crisso rufo. | 

Fæm. ex toto fusco-cinerea ; superciliis, mento, gulaque albis : pectore lateribusque cine- 
rascentibus : abdomine, cum crisso obscuriore, rufrs. 

Ajoutez encore:1. Saltator gigantodes, Cab. ex Mexico ;—2. $. superciliaris, Cab. (Tanagra 
superciliaris, Spix) Av, Bras. 11, t. 57, 1, nec Wied qui $. sémilis, Lafr.; S. cærulescens, 
Tichudi nec Vieill. ex Azara, Brasilia seu Peru; — 3. Saltator maxillosus, Caban. (Taragra 
mazxillosus, Licht. Mus. Berol).). 

M. Dubus n’admet pas que son Saltator icteropygius, semblable au cærulescens, mais à 
dessous de queue jaune, et à rectrices noires à tache médiane blanche, soit un oiseau factice. 

Le Diucopis leucophœæus-de mon Conspectus n’est pas, comme je l’avais supposé, le Ta- 
nagra leucophæa, Licht. Il n'avait d'autre nom classique que celui inédit de Tan. occipi- 
talis, Natterer, et comme il mérite de former un genre, ce sera Orchesticus leucophæus. 

Le genre Zoxigilla, Less., n'est-il pas, en partie, synonyme de Pyrrhulagra ? 

Euetia, comme Cabanis l’adopte en substitution de mon Phonipara, est à peine le genre de 
Reichenbach. Tiaris pusillus, Sw., peut s’admettre comme espèce, attendu que la couleur 
noire s'étend sur les côtés de la tête et de la poitrine plus que chez Ph. lepida. Elle est du 
Mexique. 

Fringilla gutturalis, Licht., est plutôt une Sporophila qu’une Phonipara. 

Mpermophila anoxantha, Gosse, est une excellente espèce de la Jamaïque : Favo-viridis, 
antice nigra : crisso rufo; mais adoxa, du même auteur et du même pays, n'est sans doute 
qu'une femelle. ; 

Ajoutez aussi aux vrais Sporophilæ, hypoxantha et ruficollis, de Cabanis, l'une et l’autre 
de Montevideo ; et aux synonymes de Sp. pyrrhomelas, Sp. aurantia, Cab. ex Gmel. PI. 
enl. 204, 1, nec 2, mas. Bouvreuil de l’île de Bourbon; Zozxia aurantia, Gm.; Sp. nigro-au- 
rantia, Gr., sp. 34. 

Effacez, par contre, comme espèce nominale, ma quinzième, Fringilla hypoleuca, Licht., 
qui est la même que Sporophila cinereola, Temm. (rubrirostris, Nieill.; rufrostris, Wied.). 

Réservant le nom de Sporophila à ma seconde section de ce genre, j'adopte le genre Ory- 
zoborus, de Cabanis, pour la prétendue ZLoxia angolensis, de Linné (torrida, Gm.), et je 
crée le genre Melopyrrha pour les soi-disant Bouvreuils noirs d'Amérique non encore déter- 
minés d’une manière satisfaisante. Ajoutons aux vrais Sporophiles, Sp. intermedia, Cab , de 
Venezuela, intermédiaire à cirereola,Temm., mentionnée ci-dessus, età Pyrrhula cinerea, Lafr., 
qui n’est que la Fr. plumbea, du prince de Wied; et au singulier genre Callirhynchus, une 
seconde espèce plus petite, à bec pâle, venant de Guayaquil : Minimus, cinereo-subvirens , 
uropygio concolore : fascia alari alba : rostro pallido. Ne serait-ce pas à la fois Call. peru- 
vianus, Less., et Call. drovoni, Verreaux ? 

Les deux genres Paradoxornis, Gould, et Bathyrhynchus, Mac Clell., n'étant pas à leur 
place parmi les Fringillides, nous les placons maintenant avec les LeIOTHRIGHIENS. 

Le Cardinal de Colombie, plus petit que celui de Virginie, à bec plus fort, à couleur rouge 
de la tête plus vive, mérite d’être distingué ; et comme je crois me rappeler que M. Lafres- 
naye l’a déjà nommé, dans ses Notes, Cardinalis columbianus, nous adoptons cette déno- 
mination. 


Si la Cranoloxia du Brésil est distincte de celle de Cayenne, comme elle l’est de l’espèce des 
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États-Unis et du Mexique (C. cærulea, L.), le nom de C. brissoni devra lui être appliqué, 
et celui de cyanea rester à l'Oiseau de Cayenne. 

Nous terminerons nos remarques sur les Fringillides par déclarer que la femelle de Peri-" 
porphyrus atro-purpureus étant verte, où le mâle est rouge, il est évident que c’est d’après 
elle que M. de Lafresnaye a établi son Pitylus atro-olivaceus. 


. PITYLINZÆ, 
a. Piryrez. , b. Spermoruizæ. c. SALTATOREÆ. 
( Fringillaceæ. ) (Pyrrhulaceæ.) (Tanagracere.) 
4. Coccoborus, Cab. ex Sw. 9. Oryzoborus, Cab. 18. Psittospiza, Bp. 
10. Melopyrrha, Bp. 
2. Caryothraustes, Reich. A4. Pyrrhulagra, Schiff. 49. Lamprospiza, Cab. 
j 49. Catamblyrhynchus, Less. 
S. Periporphyrus, Reich. 13. Catamenia, Bp. Q0. Diucopsis, Bp. 
* 44. Phonipara, Bp. | 
A. Pitylus, Cuv. 15. Spermophila, Sw. 21. Orchesticus, Bp. 
a. Pitylus, Reich a. Leucomelanæ. 
b. Cissurus, Reich. b. Pyrrhomelanæ,. 22. Bethylus, Cuv. 
5. Cyanoloxia, Bp. - 16. Sporophila, Bp. ex Cab. 
6. Guiraca, Sw. 
7. Cardinalis, Bp. 
8. Pyrrhuloxia, Bp. 47. Callirhynchus, Less. 25. Saltator, Vieill. 


» 


« N. B. Mon Mémoire devant nécessairement être scindé en plusieurs 
communications, je m'empresse de prendre date (r9 Décembre 1853) 
pour les nombreuses espèces nouvelles qu’il contient, et particulièrement 
_pour une Foulque gigantesque de Bolivie, déposée depuis sept ans dans 
nos magasins par M. Castelnau. Elle ne le cède pas pour la taille à la 
PF. chilensis, Gay, et à peine à la F. gigantea, Souleyet, et se distingue 
par une caroncule s’élevant de dessus la plaque en forme de corne, comme 
celle du Kamichi. J'appelle cette Foulque licorne, Fulica cornuta. » 
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GÉOLOGIE. — Observations relatives à des oolithes calcaires formées dans une 
terre végétale des environs de Lyon; par M. J. Fourner. 


« Les formes orbiculaires du carbonate de chaux ont, depuis longtemps, 
préoccupé les observateurs. Elles émerveillèrent Pline et Strabon. Dans le 
moyen âge de la science, Boëce de Boot, Bruckmann, Rappoldt, Lachmund, 
Hundmann, Becher, Klein, Gessner, Rauwolf, Agricola, Aldrovande, 
Scheuchzer, Buttner, Fischer, Calceolari, etc., en ont, tour à tour, fait 
l’objet de leurs hypothèses et de leurs discussions. Enfin, de nos jours, la 
lassitude et le scepticisme se sont emparés des géologues ; mais les hésita- 
tions à l’égard des solides, qui font la base d'importantes formations, ne 
pouvaient être que passagères, eten reprenant ce sujet, je ne crois pas de- 
vancer de beaucoup le moment où tout autre aurait jugé à propos de s’en 
emparer. D'ailleurs, pour préciser, aussi exactement que possible, J'état de 
la question, sans cependant allonger outre mesure cette Note, je vais réca- 
pituler sommairement la filiation des idées concernant ces corps. 

» Ces idées dérivent de principes mécaniques, chimiques et paléontolo- 
giques. 

» Sous ce dernier point de vue, on considérait les oolithes comme étant 
des pétrifications de divers produits du règne organique. Pour les uns, il 
s'agissait de pièces vertébrales, de bourrelets osseux d'étoiles marines; pour 
les autres, ces matières étaient véritablement des pois, des lentilles ou 
autres graines devenues fossiles. On imagina également de supposer 
qu'elles devaient être des œufs de quelques animaux, tels que des poissons, 
des crustacés, des mollusques, et même des insectes. En 1803, M. Blu- 
menbach essayait encore de les faire passer pour des œufs de quelques 
crinoïdes. 

» Les partisans de la formation purement mécanique considéraient ces 
globules comme n'étant que des débris granulés qu'il fallait classer à côté 
des sables. De cette manière, les roches oolithiques devenaient de véritables 
grès, et parmi les partisans de cette maniere de voir, on peut citer, entre 
autres, Lachmund, Becher et Karsten. 

» Les minéralogistes, plus essentiellement enclins vers les idées chi- 
miques, se débattaient, de leur côté, en invoquant des moyens quelquefois 
très-bizarres. Tantôt ces sphéroïdes provenaient de la condensation de gaz 
émanés du sein de la terre; tantôt aussi il s’agissait de gouttes glacées, de 
liquides mélangés de parties pierreuses qui se coagulaient en tombant 
goutte à goutte les uns sur les autres, ou bien en pénétrant dans une terre 
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peu liée. Wormius, Woodward, Wallerius doivent être considérés comme 
les promoteurs de ces systèmes. 

» Dans le cours de ces discussions, les collections s'étaient successive- 
ment enrichies des Confetti di Tivoli, des Calculs des bains de Saint-Phi- 
lippe en Toscane, des Pralines ou Dragées de Carlsbad, des Pisa Bethle- 
hemica, ainsi que des Bellaria pieces qui se développent au milieu des 
eaux des cascades ou de quelques sources minérales. En même temps, on 
apprenait à connaitre l’acide carbonique qui joue un rôle si marqué dans 
les concrétions du calcaire, et dès ce moment, il s'établit une sorte de tran- 
saction entre les hypothèses purement mécaniques et celles qui étaient d’un 
ordre chimique. En effet, Daubenton, Saussure, Spallanzani et Gillet-Lau- 
mont formulèrent de la manière suivante la marche de l’opération : 

» Elle débute à partir d’un pulvicule calcaire ou d’un grain de sable fai- 
sant la fonction d’un noyau autour duquel les molécules incrustantes vien- 
nent se fixer au fur et à mesure de leur précipitation. En même temps, le 
tourbillonnement provoqué par le mouvement des eaux assujettit ces em- 
bryons à présenter continuellement de nouvelles surfaces aux molécules, 
tandis que, d’un autre côté, le frottement réciproque des globules achève 
l’œuvre de l’arrondissement en émoussant quelques saillies. Enfin, le poids 
qu'acquierent ces masses met un terme à ces évolutions en fixant définiti- 
vement ces sphéroïdes sur le sol des bassins, où ils sont peu à peu cimentés 
par les dépôts informes de leur propre substance. 

» Les observations faites par M. de Buch, aux îles Canaries, donnèrent 
un éclatant appui à cette théorie; cependant Saussure avait déjà affaibli, 
en 1787, la portée de ses raisonnements en 1779, à la suite d’une excur- 
sion dans les environs d'Hyères. Il y observa, sur la Montagne des Oi- 
seaux, un immense dépôt de sphéroïdes testacés, rayonnés du centre à 
la circonférence, qu’il dut considérer comme étant un produit pur et simple 
de la cristallisation. « En effet, dit-il, des masses de 0",60 à r mètre de dia- 
» mètre auraient dù s’user par l’effet de la rotation, LÉ dite que de continuer 
», à s'accroitre. » 

» Ces judicieuses réflexions furent oubliées. Pour ma part, j'ai commencé 
à hésiter à l'égard des explications consignées dans les livres, du moment 
où j'ai pu voir des assises non-seulement très-épaisses, mais encore d’une 
étendue en longueur et en largeur suffisante pour couvrir des régions en- 
tières. La persistance, pendant un temps énorme, ainsi que la régularité 
extrême qu’il fallait admettre dans le mouvement, équivalaient, pour moi, 
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à autant d’impossibilités, et il s'agissait de mürir ces aperçus à l’aide de 
l'observation. à 

» J'ai donc étudié, avec le microscope et par le concours de quelques 
moyens chimiques, une série d’oolithes ou pisolithes formées, les unes dans 
les eaux en mouvement, et les autres provenant de diverses formations plus 
ou moins anciennes. Je me contenterai d’exposer ici le résultat de ces 
observations. 

» Les oolithes formées par les eaux en mouvement provenaient des mines 
d’anthracite de Lamure (Isère), de Ghelma en Algérie, et de la Font- 
Froide, près de Chalunet (Puy-de-Dôme). Elles me démontrèrent que ces 
globules peuvent être composés de couches de diverse nature, calcaires, 
arragonitiques, ochreuses, siliceuses, pyriteuses, et ces couches sont, en 
outre, quelquefois chargées de matières organiques. Leur surface peut être 
rendue rude par suite du développement de quelques aspérités cristallines ; 
dans d’autrés cas, une gmpsse pisolithe se çouvre cà et là de petites oolithes 
surnuméraires et ayant chacune son centre particulier. 

» Le centre peut se trouver occupé par un corps étranger; il peut éga- 
lement être extrêmement poreux, caverneux et mamelonné comme l'inté- 
rieur de certaines géodes. 

» Enfin ces dragées manifestent quelquefois les indices d’une compression 
qu’elles ont subies en se serrant les unes contre les autres. Il en résulte, 
entre autres, des formes pseudo-polyédriques, et ces résultats indiquent 
qu’elles ont été déposées avec cet état de-mollesse sur lequel j'ai déjà insisté 
dans une précédente occasion, en traitant des phénomènes qui caractérisent 
certaines stalactites. Ce même état mou permet de concevoir les dévelop- 
pements ultérieurs de la cristallisation par suite de ces mouvements molé- 
culaires sur lesquels MM. Link, Rose et Brame ont successivement fixé l’at- 
tention. Il autorise également à admettre une intussusception de matière 
calcaire par laquelle se trouve complétée la consolidation, en produisant 
la structure radiée du centre à la circonférence, ainsi que la condensation 
cristalline souvent bien plus prononcée autour du noyau que vers la péri- 
phérie des globules. 

» Les roches oolithiques plus ou moins anciennes m'ont donné, dans la 
plupart des cas, la répétition exacte des particularités précédentes. J'aurais 
donc dù accepter la théorie du roulis, si je n'avais trouvé parmi ces entas- 
sements de globules, gros ou petits, des débris du règne organique, tels que 
des osselets d’encrines, des pattes de crabes, des oursins, des coquilles fra- 
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giles, dans le plus parfait état de conservation. Dès lors, comment concilier 
deux effets aussi opposés entre eux que peuvent l'être, d’uné part, la gra- 
nulation avec ses usures et ses arrondissements, et, d’autre part, la conser- 
vation parfaite de parties caractéristiques d’une extrême délicatesse? Évi- 
demment, je devais être porté à considérer les roches oolithiques non pas 
comme étant des sortes de grès ou de conglomérats d’origine plus ou moins 
complexe, mais bien comme étant des formations effectuées sous l'influence 
d’un calme profond. 

» Cependant, il me restait à faire disparaître les causes d’hésitation à 
l'égard de cette dernière supposition, et en cela j'ai été assez heureux pour 
surprendre en quelque sorte la nature dans le cours de son travail intestin. 
On me permettra donc de rapporter ici mes observations avec quelques 
détails, à cause du jour qu’elles jettent sur un phénomène si longtemps 
débattu. 

» Le lehm lyonnais n’est pas le simple produit du détritus mécanique 
d’une multitude de roches diverses balayées par les torrents diluviens. Pour 
être amené à son état actuel, il a fallu l'intervention des agents atmosphé- 
riques qui, remaniant chimiquement leurs dépôts, les ont finalement trans- 
formés en terre-à-pisé, base essentielle de la végétation du pays. Les preuves 
de ces réactions abondent de toutes parts. : 

» Ici ce sont des cailloux de calcaire noir des Alpes, riches en silice, qui 
sont épuisés en tout ou en partie comme s'ils eus$ent été abandonnés pen- 
dant quelques semaines dans l’acide muriatique : car il ne reste de leur 
substance primitive autre chose qu’un squelette friable et léger qui rappelle 
la terre pourrie des Anglais, ou le sasso morto des Italiens. 

» Là, des quartzites alpins roulés et englobés dans le même lehm se trou- 
vent imbibés par les dissolutions ferrugineuses développées autour d’eux 
par l’acide carbonique. L’oxygène et peut-être l’ozone ne sont pas demeurés 
étrangers à ces effets, dont le résultat étant de munir ces cailloux d’une 
écorce jaune ou rouge, les a mis à même de présenter les exemples les plus 
variés de cette puissance que possède la nature de produire le colcothar à 
froid. Le lehm lui-même est pareillement rubéfié, soit autour des racines 
des arbres, soit dans quelques-unes de ses parties superficielles. 

» Les débris calcaires très-divisés, repris également par l’eau et par l’acide 
carbonique, ont servi tantôt à façonner des tubercules bizarres connus, en 
Alsace, sous le nom de kupfstein, tantôt à consolider des bancs entiers du 
lehm, de manière à les convertir en assises solides. Ces espèces de molasses 
terreuses sont même devenues assez résistantes pour servir à la bâtisse, et 
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comme elles gênent la végétation, il faut quelquefois remédier à leur accrois- 
sement à l’aide de la sape. D'ailleurs les traces des racines incluses dans ces 
couches achèvent d'établir les progrès successifs des opérations sus-men- 
tionnées, tandis que la présence des Æelix hispida , H. arbustorum et Suc- 
cinea oblonga suffisent pour faire rattacher l’ensemble du terrain terreux 
aux matériaux les plus divisés qu’aient charriés les courants diluviens. 

Ces divers phénomènes ne sont nulle part condensés dans un espace 
aussi étroit que sur le revers méridional du Mont-d'Or. En les examinant 
pas à pas, on arrive à comprendre qu’une série de lames dirigées du nord 
au sud ont dû passer par les cols de ce pâté montagneux où elles ont cor- 
rodé les grès et les argiles triasiques, les marnes supraliasiques, les calcaires 
jaunes et le ciret, pour en déposer les débris sous la forme d'assises irrégu- 
lières dans tout l’espace compris entre les Champagnes et les bords de la 
Saône. 

» Indépendamment des divers accidents chimiques déjà énumérés, on y 
rencontre, auprès du hameau dit 4u Bois, quelques grandes plaques lenti- 
culaires de lehm sableux et abus solidifié, au milieu desquelles se 
montrent les oolithes sur lesquelles j' j'ai à fixer Rd Pattention. 

Leur diamètre varie de 0",001 à.0",005, et leur forme est quelquefois 


très-régulière, quelquefois oblongue. Elles sont douées d’une teinte un peu 


plus foncée que celle du lehm environnant, et cette circonstance est due à 
un état de compacité plus prononcé, ainsi qu'à un plus grand degré de 
pureté occasionnés par la séparation du carbonate de chaux d’avec les 
parties sableuses. 

Malgré leur compacité apparente, ces globules sont réellement sub- 
cristallins et translucides quand on les examine au microscope; ils offrent 
en outre cà et là quelques cavernosités distribuées irrégulierement dans leur 
intérieur. D'ailleurs, comme les oolithes en général, ils sont composés de 
plusieurs couches concentriques dont les teintes sont alternativement plus 
claires et plus foncées. 

» Enfin ces sphéroïdes sont plus nombreux et plus Er en certains 
on qu'en d’autres; il arrive même que deux ou trois d’entre eux se 
soudent ensemble, de manière.à présenter une sorte de rognon muni de 


plusieurs centres, circonstance que l’on remarque également dans des. 


oolithes plus anciennes. 

» J'ajouterai maintenant que ces oolithes ont été formées sur la place où 
on Fes trouve; car autour d'elles le lehm contient des indices manifestes de 
racines. En outre, quelques-unes étant confondues par leur surface avec la 
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pâte ambiante, indiquent une séparation incomplète et abortive. La matière 
de ces.concrétions s’est d’ailleurs quelquefois portée sur des galets dé grès 
triasiques ou autres qu’elle a révêtus d’une écorce suffisamment épaisse pour 
donner une idée d’une grosse oolithe dont le noyau serait formé par ces corps 
étrangers. 

» Pour compléter ces indications, il me reste à faire eh que l’ag- 
glomération du calcaire dans la formation de ces oolithes du lehm n’est pas 
plus difficile à concevoir que celle qui a produit les kupfstein si abondam- 
ment répandus dans le même sol ; la différence essentielle ne porte quesur les 
dimensions; car la capricieuse bizarrerie des gros tubercules n’est que le ré- 
sultat des résistances qu'ils ont rencontrées dans leur développement. Enfin, 
si l’on voulait mettre en doute l’existence des forces attractives capables de 
produire l’arrangement globuleux au milieu des argiles sableuses du lehm, 
il suffirait de rappeler les grès de Fontainebleau qui ont pu cristalliser en 
gros rhomboëdres, malgré l'énorme bn des deux tiers en sable 
quartzeux. 


» En résumé, l’oolitlie n’est pas nécessairement le route d’une précipi- 
tation accompagnée d’un hballottage occasionné par les eaux. Les phéno- 
ménes du lehm lyonnais font ressortir de la manière la plus nette la tendance 
du calcaire à se concréter, de manière à constituer ces sphéroïdes au milieu 
même du repos le plus parfait, si toutefois on peut appliquer le mot 
repos à une masse'dans le sein de laquelle là nature met sans cesse en jeu 
l’action des affinités pour effectuer ses arrangements moléculaires d’une 
manière ou d’une autre, suivant les circonstances. 

» Dans une autre occasion, je ferai l'application de ces prémisses à la 
formation du fer pisolithique, des tubercules siliceux, des rognons pyriteux, 
des étites et autres configurations minérales du même genre. En même 


temps, je m'attacherai à lever quelques autres difficultés concernant ces 
sphéroïdes. » 


Communication de M. Verprav. 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie un exemplaire de l'ouvrage que je 
viens de publier sous le titre de Traité des maladies du sein et de la région 
mammaire. 

» À l’aide de recherches multipliées, et d'environ deux mille ren a ee 
fruit d’une pratique de trente années, J'ai cru pouvoir reprendre, par ses 
bases, toute la pathologie de la mamelle. Guidé par l’anatomie chirurgicale, 
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j'ai donné, dans cette monographie, une description nouvelle, et d’après 
nature, des inflammations du sein. 

Un chapitre, le chapitre des tumeurs, m’a ensuite et surtout Le 
On sait combien ces sortes de tumeurs sont nombreuses et variées ; on sait 
aussi que la plupart d’entre elles sont de nature cancéreuse ; on sait enfin 
qu'après avoir été enlevées par la chirurgie, il en est qui reviennent avec 
une opiniâtreté désespérante, tandis que d’autres ne repullulent point; mais 
on manquait de caractères suffisants pour en faire la distinction avec quel- 
que certitude au lit des malades. 

» Je crois être parvenu à dissiper en partie, sous ce rapport, l'obscurité 
et la confusion dont l'humanité avait droit de se plaindre. Sans parler des 
kystes, des hypertrophies, des engorgements, des lipômes, des indurations, 
qui ont toujours été et qui restent de nature bénigne pour tout le monde, 
j'ai décrit, sous le nom d’adénoïdes, une classe entière de tumeurs qu’il sera 
facile dorénavant de ne plus confondre. avec le cancer. Or ces tumeurs, qui 
guérissent radicalement par l'opération, qui disparaissent parfois d’elles- 
mêmes, et que beaucoup de femmes peuvent assez souvent garder sans dan- 
ger sérieux, entrent à peu près pour un quart {un cent sur quatre cents) 
dans le total des tumeurs rangées jusqu’ici sous le titre de cancers. 

» À côté de ce premier résultat, j’en puis indiquer un autre. 

» Les médecins ont de tout temps été divisés sur la question de savoir si 
le cancer véritable est incurable ou non, par l’opération ou de toute autre 
façon. Une étude attentive de la question, des faits nouveaux et une longue 
expérience m'ont démontré qu'ici le désaccord tient à ce que les différentes 
formes de cancer n’ont pas toutes la même force ou la même puissance de 
reproduction. Partant de là, j'ai établi une sorte d’échelle qui indique le 
degré de malignité, la tendance à la récidive, propres à chacune des formes 
du mal. On arrive ainsi à pouvoir dire au praticien : Avec telle forme, 
la récidive n’est pas fréquente quoique possible ; il faut opérer : avec telle 
autre autre forme, la récidive est fort à craindre sans être constante; opérez 
encore : avec cette autre forme, au contraire, la récidive est presque inévi- 
table ; n’opérez pas! 

» Sans me flatter d’avoir complétement élucidé la question des cancers et 
des autres tumeurs de la région mammaire, j'espère au moins avoir fourni 
aux chirurgiens-le moyen de mettre les secours de l’art d'accord avec.la 
nature du mal, et de prescrire aux malades, mieux que par le passé, ce qui 
convient à chaque espèce de tumeur en particulier. 

Les données fournies par le microscope dans la question des tumeurs 
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en général, et spécialement des cancers, ont dû être soumises aussi, par 
moi, au contrôle de la clinique : je les discute longuement dans ce volume; 
mais il est inutile d’en parler en ce moment, attendu que je compte deman- 
der bientôt à l’Académie la permission de lui présenter un travail distinct 
sur ce sujet. » 


Communication de M. MonTAGne. 


« J'ai l’honneur de faire hommage à l’Académie d’un opuscule ayant . 
pour titre : Coup d'œil rapide sur l'état actuel de la question relative à la 
maladie de la vigne. 

» Dans ce simple aperçu, j'ai eu pour but d’exposer sommairement les 
principaux faits qui se sont produits depuis l'invasion du mal, en les disposant 
sous les chefs suivants : historique, étiologie, de l’Oidium T'uckeri, aptitude 
de certaines vignes à contracter la maladie, prophylactique, traitement cura- 
tif, innocuité pour l’homme de l’usage des raisins malades, et pronostic. 

» En résumant dans une trentaine de: pages l'immense quantité de do- 
cuments divers que j'ai eus à compulser, on comprend que j'ai dù passer 
légèrement sur une foule de questions qui exigent encore de nouvelles re- 
cherches et en négliger un grand nombre d’autres qui ne m’ont pas semblé 
avoir assez d'importance pour contribuer à la solution du grand et difficile 
problème que nous avons à résoudre. 

» Quoi qu’il en soit, j'ai pensé que ce serait faire une. chose utile et 
opportune que de rapprocher et de condenser, pour ainsi dire, les faits 
nombreux introduits depuis près de cinq années dans une question palpi- 
tante d'actualité et qui.intéresse à un si haut degré l'avenir de l’une des 
LR les plus ne de notre sol. 

» Parmi les faits que j'ai rapportés, il en est un remarquable dont on 
n'avait tenu aucun compte jusqu’à ce jour, parce qu'il n’a encore été 
observé qu'aux États-Unis d'Amérique; c’est celui d’un Ærysiphe Mors 
Uvæ, décrit par M. de Schweinitz, lequel se développe exclusivement sur 
les baies des groseilliers à maquereau, et cause leur avortement plusieurs 
années consécutives. Or, les feuilles et les rameaux restés sains, dans ce 
cas particulier, ne sauraient laisser supposer, comme on l’a fait pour la 
vigne, que l’arbuste lui-même est dans un état pathologique. Je ne sais si 
je m’abuse, mais l’analogie frappante qui existe entre les deux maladies 
me fait trouver dans cet exemple un puissant et nouvel argument en faveur 
de l’opinion qui considère l’Oidium comme la cause essentielle de la funeste 
épidémie qui ravage les vignes. » 
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RAPPORTS. | ra 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Rapport à l'Académie sur une Note de M. Cnam, 
concernant la présence de l’iode dans les eaux courantes et les plantes 
des Antilles et des côtes de la Méditerranée. 


(Commissaires, MM. Magendie, Dumas, Thenard rapporteur.) 


« M. Chatin a adressé une Note à l’Académie, le 7 novembre dernier, 
sur la présence de l’iode dans les eaux pluviales, les eaux courantes et les 
plantes des Antilles et des côtes de la Méditerranée. 

» Gette Note, qui a pour objet de répondre à quelques observations de 
M. Casaseca, de la Havane, et à quelques autres de M. Martin, de Mar- 
seille, a été renvoyée à l'examen de MM. Magendie, Dumas et Thenard. 

» Suivant M. Chatin, les observations de M. Casaseca et de M. Martin, 
loin d’infirmer quelques-uns de ses résultats, seraient, au contraire, sur 
plus d’un point, la confirmation de ses recherches et de ses vues. 

» Comme cette Note n’équivaut, au plus, qu'à une page des Comptes 
rendus, et que tout ce ‘qui concerne la présence de l’iode dans les eaux, 
les plantes, ete., a de l'importance, nous sommes d’avis qu'elle soit insérée 
dans le Compte rendu qui doit paraître prochainement. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

{Woir à la Correspondance la Note de M. Cuarin.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport verbul sur l'ouvrage italien qui a pour 
titre : Considérations relatives aux avantages du coin pour accroître 
l’adhérence,. et sur l'utilité de son application à un nouveau ,système 
d’engrenage, aux locomotives et aux chemins de fer; par M. Mnorro, 
vice-directeur des télégraphes électriques du Piémont. (Turin, 1852.) 


(Commissaire, M. Poncelet.) 


«. Cet ouvrage étant accompagné d’un extrait, en français, également 
publié à Turin, par l’auteur, dans le courant de la présente année, et ayant 
de plus été l’objet d’analyses ou d'annonces dans divers journaux, Je pour- 
rais, conformément aux règles que s’est imposées l’Académie pour les ou- 
vrages imprimés en notre langue, me dispenser d'entrer dans aucune expli- 
cation sur le but que s’est proposé l’auteur de cet opuscule; mais l'avenir 
qui peut être réservé à ses vues et la généralité même de leur application 
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aux machines comme principe de transmission du mouvement, m'ont 
paru devoir justifier l'analyse rapide que je me propose ici d'en donner à 
l’Académie. ; 

» Le coin ayant la propriété de transmettre la pression soufferte par sa 
tête, aux faces latérales, dans une proportion qui n’a d’autre limite que 
l’aguité de son angle et la résistance à l’écartement des matières solides 
entre lesquelles il est interposé, M. Minotto a pensé qu’il offrirait un moyen 
très-simple d'accroître, pour ainsi dire à volonté, l’adhérence des roues à 
axes parallèles qui doivent se communiquer le mouvement par contact 
immédiat, sans pour cela faire croître, dans une égale proportion, la pres- 
sion sur les axes et les frottements tangentiels ou nuisibles, qui peuvent 
résulter du glissement réciproque des surfaces. Pour atteindre ce but, il 
suffit dé creuser, dans la couronne extérieure de l’une des deux roues, la 
plus grande, une rainure où gorge tronconique à profil de trapèze, évasée 
vers le dehors et contre les rebords de laquelle viennent continuellement 
s'appuyer, dans la rotation commune, les faces latérales de la saillie, pareil- 
lement tronconique et en forme de coin continu, dont le contour extérieur 
de l’autre roue est muni. Car, selon l’acuité plus ou moins grande de 
l'angle commun au vide et au plein, une pression médiocre, tendant à rap- 
procher entre eux les axes parallèles des deux roues, produira contre les 
faces en contact une adhérence ou engrènement moléculaire relativement 
intense, et en vertu duquel l’une des roues pourra entrainer l’autre dans 
sa rotation, avec une énergie qui n’a d’autre limite que cette adhérence, 
et cela par un simple roulement, c’est-a-dire sans faire naître au contact 
des glissements relatifs appréciables, ou qui donnent lieu à une perte de 
travail moteur comparable à celui que supposent le frottement et le glisse- 
ment directs ou tangentiels des mêmes surfaces : les vitesses virtuelles en 
vertu desquelies les parties en contact se dégagent continuellement les unes 
des autres, ou les arcs virtuels épicycloïdaux du glissement relatif, étant à 
peu près normaux aux circonférences primitives des deux roues, se rédui- 
sent, en quelque sorte, aux sinus-verses des arcs décrits par ces circonfé- 
rences. Mais, il'y a plus encore : il arrive que, dans le pivotement instantané 
des surfaces de contact autour du point moyen, variable de position, qui 
définit les circonférences primitives, les parties les plus éloignées de ce 
point, sont aussi celles qui s’usent le plus vite, ce qui tend à réduire les ares 
du glissement relatif à une très-petite étendue. $ 

» M. Minotto ne s'est pas contenté d'établir, par des calculs fondés sur. 
la théorie du coin et les résultats déjà connus relatifs au coefficient du frot- 
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tement de glissement direct, les avantages de son système de transmission 
du mouvement, il a entrepris, sur un modèle exposé, depuis, dans une des 
salles de l’Académie, des expériences directes qui vérifient les déductions 
de ces mêmes calculs, et prouvent, entre autres choses, que le graissage 
des surfaces métalliques, par exemple avec le saindoux, enduit qui a paru 
le plus avantageux de tous, a réduit la résistance au roulement des gou- 
ronnes aux 0,02 environ de la pression qui tend à opérer le rapproche- 
ment de leurs axes parallèles, tandis que l’adhérence latérale, ou la résis- 
tance au glissement direct de ces mêmes surfaces, est restée à peu près ce 
qu'elle était lorsque les surfaces étant simplement onctueuses, elle s'élevait 
jusqu'aux 0,53 environ de la pression. Or, ce fait remarquable s'explique 
par l’expulsion, presque complète, de l’enduit interposé,.et rentre dans ceux 
déjà observés lors des expériences relatives au frottement de glissement 
rectiligne des surfaces légèrement arrondies. « 

» Pour comparer la dépense de force ou de travail nécessitée par le nou- 
veau mode d’engrenage à coin et roulement, à celle qui a lieu dans le sys- 
tème des roues dentées ordinaires, M. Minotto se sert de la formule approxi- 
mative 
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primitivement établie dans des leçons faites, en 1825 et 1826, à l’École 
d'application de Metz, formule aujourd’hui généralement adoptée par les 
ingénieurs, et dont l’application à des roues du diamètre de celles qui ont 
été soumises par M. Minotto à l’expérience, montre que le nouveau sys- 
tème offrirait une supériorité notable sur l’engrenage à dents, quand l’angle 
au sommet du coin demeure au-dessous de 20 degrés sexagésimaux. 

» L'auteur a parfaitement compris que l’altération des surfaces coniques 
qui s’entrainent par contact, et la nécessité du rapprochement graduel des 
axes pour proportionner la pression et l’adhérence à la résistance à vain- 
cre, étaient un des plus grands obstacles qui pourraient s'opposer à l’in- 
troduction du nouveau mode de transmission dans les grandes machines. 
Une expérience directe sur des roues, en fer et fonte, dont la plus petite, 
de 0%,05, faisait jusqu'à 128 tours à la minute, sous une charge de 
200 kilogrammes, semblait démontrer que l'inconvénient d’une usure trop 
rapide n’était point à craindre dans les circonstances pratiques ordinaires, 
où l’on sera rarement conduit à faire usage d’aussi fortes charges et d’aussi 
petits diamètres. Mais cette expérience, peut-être, n’a été ni assez prolongée 
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(112 heures), ni suffisamment variée, pour qu’on ne doive pas émettre le 
vœu de la voir reprise, dans des conditions plus normales, par l’une des 
puissantes administrations de chemins de fer, qui sont, comme on le verra 
bientôt, spécialement intéressées aux succès de pareilles tentatives. 

» Au surplus, M. Minotto nes’est pas fait illusion sur la portée des résultats 
qu’il avait obtenus parson appareil en petit, etila indiqué, dans son Mémoire, 
divers moyens propres à atténuer l'influence de l’usure et d’un grand excès 
de pression dans les puissants appareils employés en pratique, notamment 
en multipliant, selon les cas, le nombre des gorges et coins annulaires,pour 

un même système de roues à axes parallèles; en plaçant intermédiairement, 
entre la plus grande et la plus petite de ces roues, dans le cas des fortes pres- 
sions ou rapports de vitesses, une roue à coin qui, seule, recevrait la pression 
résultante ou active pour la distribuer aux deux autres, munies de simples 
rainures, dans la proportion convenable et relative à la position qu’elle 
occupe par rapport à la leur propre; enfin, en disposant, entre les deux 
disques distincts constituant une même roue à gorge, une ou plusieurs 
rondelles plus ou moins compressibles et qui permettraient à ces disques, 
munis de joues évasées coniquement, d’être successivement rapprochés au 
degré nécessité par l’usure, à l’aide de simples vis de pression transversales. 

» Comme le reconnaît lui-même l’auteur, ce système d’engrenage serait 
moins facilement applicable aux roues d’angle (1); mais il s’adapte sans 
inconvénient, aux mécanismes dans lesquels on éprouve le besoin de trans- 
mettre, par contactou simpleroulement, lemouvement rotatoire ou rectiligne 
d’une pièce à une autre, dans le même plan, c’est-à-dire aux roues cylindri- 
ques ordinaires, aux systèmes à crémaillères, à cames, à galets excentriques, 
elliptiques, etc., dont offre un remarquable exemple la presse américaine 
due à M. Deck et qu'on a vue fonctionnant à l’exposition universelle de 
Londres (1851). Mais les applications les plus considérables de l'engrenage 
à coin indiquées dans le livre de M. Minotto, consistent incontestablement 
dans l'emploi que l’on pourrait en faire pour transmettre directement le 
mouvement rotatoire des grands arbres moteurs des bâtiments à vapeur, 


(x) Le principe du coin pour augmenter l’adhérence des surfaces qui doivent se conduire 
par roulement ou contact immédiat, n’est pas resté inaperçu jusqu'ici ; M. E. Rolland, 
l'habile et savant ingénieur des manufactures impériales de tabacs, s’en est servi, il ya environ 
cinqans, précisément dans un cas où il s'agissait de transinettre, coniquement et sans engre- 
nage, le mouvement de deux arbres, l’un vertical, l’autre horizontal , de manière à permettre 
l'embrayage et le désembrayage pendant le mouvement même de la machine, 
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aux roues à hélices qui doivent marcher avec une extrême rapidité pour 
produire, sur le liquide extérieur, des réactions suffisamment énergiques ; 
pour transmettre également et dans le rapport le plus convenable, le mou- 
vement des pistons d’une locomotive de l’arbre à manivelle à l’essieu des 
roues travaillantes ou motrices; enfin, pour remorquer les convois le long 
d’une rampe rapide munie d’un rail central, à peu près comme l'avait pro- 
posé, quoique avec moins de précision et de chance de succès, le savant 
D" Crelle de Berlin, dans un Mémoire sur les chemins de fer, publié en 
juin 1845. Nous n’insisterons pas davantage sur les dispositifs par lesquels 
M. Minotto propose d'améliorer l’application si importante des freins aux 
wagons des chemins de fer, à l’aide de l’engrenage à coin; il nous suffit ici 
d’avoir indiqué les principales vues de l’auteur, et d’en avoir fait pressentir 
l’étendue et l'utilité. 


» En résumé, le système d’engrenage à coin continu, quand il n'aurait 


que l'avantage de prévenir.le danger de la rupture des dents de roues dans 
certains cas, notamment dans ceux de changements brusques et d'embrayage 
ou de désembrayage pendant le mouvement, ce système, dis-je, mériterait 
d’être rangé au nombre des moyens de transmission de mouvement suscep- 
tibles de recevoir d’utiles applications pratiques, et, sous ce rapport comme 
sous celui des études théoriques et expérimentales entreprises par M. Minotto, 
je pense qu’il y a lieu d’adresser à cet ingénieur les remerciments de lPAca- 
démie, pour la communication qu'il a bien voulu lui faire de son. 
intéressant ouvrage. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Se- 
crétaire perpétuel pour le Section des Sciences mathématiques, en rempla- 
cement de M. Arago. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des Membres ayant droit de 
voter étant 54, et le nombre des votes 52, 


Élie de Beaumont obtient 19 suffrages. 


Charles Dupin. . . . .... 16 
M.ilaméssit me ee, 8: 
M:1Pourllet MS ee 7 
M. de Senarmont. . . . . . jte 


y a un billet blanc. 
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Aucun des candidats n'ayant réuni la majorité absolue des suffrages, 
l’Académie procède à un second tour de scrutin. 
Le nombre des votants étant 53, 


M. Élie de Beaumont obtient 29 suffrages. 


Charles Dupin. . .... 17 
MisPouillétiores Essia tTE 
Mailaméti zac I 
M. de Senarmont. ..., .. 1: 


M. Eux pe Braumonr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS,. 


CHIRURGIE. — Sur l'emploi du perchlorure de fer dans certains anévrysmes, 
en associant les injections coagulantes à la méthode de Brasdor; par 
M. J.-E. PErREQUIN, ex-chirurgien en chef de l’Hôtel-Dieu de Lyon. 


(Commission précédemment nommée. ) 


« Jusqu'ici on a employé les injections de perchlorure de fer, surtout dans 
les anévrysmes où l’on pouvait établir la compression au-dessus ou au- 
dessous de la tumeur, c’est-à-dire dans ceux où la ligature était applicable 
par la méthode d’Anel. | 

» Je me propose de faire connaître une application de l'opération nou- 
velle dans une circonstance où l’on ne pouvait recourir qu’à la méthode de 
Brasdor. Rationnelle en principe, mais jusqu’à ce jour assez malheureuse 
en pratique, cette méthode constitue la seule‘ressource connue de l’art qu'on 
ait à opposer à certains anévrysmes; malgré ses insuccès, il faut convenir 
qu’on n’en a pas d’autre à mettre en usage dans ces cas, quand on ne veut 
pas rester spectateur inactif de l’agonie d’un malade qui est venu implorer 
nos soins; il importerait beaucoup de la perfectionner. 

» Il m’a semblé qu'on réussirait à augmenter les chances heureuses de la 
méthode de Brasdor, en trouvantle moyen de coaguler rapidement le sang 
dans l’anévrysme, et que la combinaison des injections coagulantes et de la 
ligature artérielle dans ces cas désespérés pourrait conduire à des résul- 
tats favorables. 
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» Cette idée me parut fournir le germe d’un progrès pour la thérapeu- 
tique chirurgicale, et je m'occupai du meilleur mode d'application au sujet 
d’un malade qui m'avait inspiré les réflexions précédentes. 

» J'imaginai donc d'utiliser les injections hémoplastiques dans ce but, 
à titre de méthode mixte. J'étais enhardi par les essais heureux que j'ai obte- 
nus dans la guérison des varices, comme MM. Valette et Desgranges. Au- 
jourd’hui, la pratique de l’Hôtel-Dieu de Lyon ne laisse plus de doutes à 
cet égard. M. Valette a opéré avec succès onze à douze cas de varices par les 
injections de perchlorure de fer ( vingt à vingt-quatre injections). M. Des- 
granges a opéré de même dix-sept à dix-huit cas de varices avec un résultat 
favorable (cinquante-huit à soixante injections). Moi-même, j'ai opéré sept 
à huit cas de varices avec le même succès (douze à quatorze injections). 
Sauf un vieillard, les opérés n’ont pas présenté d’accidents notables, et 
généralement l'opération a été d’une bénignité des plus satisfaisantes. 

» J'étais aussi encouragé par l’heureux succès obtenu par M. Valette sur 
un anévrysme du pli du bras, et même par les deux tentatives de M. Barrier 
dans un cas très-défavorable d’anévrysme brachio-céphalique où, malgré 
des ponctions multiples et des doses vraiment énormes de perchlorure, la 
maladie en définitive a été plutôt améliorée qu’aggravée. | 

» Je songeai à venir en aide à la méthode de Brasdor avec les injections 
coagulantes, de manière à remédier à ce qu’elle a de plus défectueux; je 
soumis mon projet à plusieurs confrères, qui m’accordèrent leur approba- 
tion : je citerai entre autres le D' Desgranges, qui voulut bien m’assister 
dans l'opération avec les D' Chatin, Gœury, Martenot de Cordoux, etc. : 

» Le malade avait un anévrysme de l'artère sous-clavière droite; je liai 
l'axillaire, par le procédé de Marjolin et Lisfranc, au point où elle prend 
naissance sous la clavicule. Je fis ensuite une ponction dans la tumeur; mais 
la canule s'étant faussée de manière que l’injection ne put pénétrer, je fus 
obligé de renvoyer cette manœuvre au surlendemain. L’instrument étant 
replacé, huit à neuf gouttes de perchlorure ferro-manganique furent injectées 
dans l’anévrysme : la tumeur durcit très-sensiblement, les battements dimi- 
nuérent ; ils avaient à peu près cessé après vingt-quatre heures : après qua- 
rante-huit heures, ils avaient tout à fait disparu. Voici, du reste, l’observa- 
tion telle qu’elle à été recueillie par le D' Chatin et M. L. Gubien : 

» Observation. Le sieur Boudet, âgé de cinquante-neuf ans, domicilié à 
Lyon, où il est imprimeur en taille-douce, entre, le 24 septembre 1853, 


À 


dans le service à l’Hôtel-Dieu de Lyon, pour se faire traiter d’un ané- 


vrysme de l'artère sous-clavière droite : tumeur du volume d’une petite 


< 


à 
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pomme, de forme allongée, dépressible, sans changement de couleur 
à la peau; siége de battements isochrones au pouls; bruit de souffle. Le mal 
date de trois mois, sans cause connue; fourmillements dans la main, éngour- 
dissement du bras, diminution des battements de la radiale. Le 27 septem- 
bre, M. Petrequin lie l’axillatre : on fait onze ligatures, à savoir, sur l’axil- 
laire, deux thoraciques, la mammaire externe, deux veines, etc; pansement 
simple. Le malade a été éthérisé; le pouls du poignet est suspendu, le bras 
reste chaud : les suites de l'opération sont bénignes ; peu de réaction, som- 
meil; tout s'annonce bien. Le 29 septembre, M. Petrequin ponctionne la 
tumeur, et injecte huit à neuf gouttes de perchlorure ferro-manganique à 
30 degrés, préparé par M. Burin-Dubuisson. Compression préalable sur le 
tronc brachio-céphalique, laquelle est continuée dix minutes. Le 30, les bat- 
tements ont à peu prés cessé; le 1°’ octobre, on n’en sent plus aucun. Le 
3 octobre, invasion d’une bronchite, compliquée de pneumonie avec quintes 
de toux intenses, qui ne cèdent au traitement que vers le 5 octobre : plaie en 
suppuration. Le 7 octobre, hémorragie abondante par la plaie de la ligature; 
tamponnement avec le perchlorure de fer. Le 8 octobre, nouvelle hémor- 
ragie; dans la nuit, troisième hémorragie. Le 9, le malade s’affaiblit de plus 
en plus. A la visite du 10; on le trouve mort à l’état exsangue. 

» L’autopsie montre que les artères supérieures à l’anévrysme paraissent 
saines ; aucune collatérale n’est augmentée. Au bras, l’axillaire n’offre rien; 
mais elle est béante au point où elle a été liée : elle ne paraît pas tout à fait 
saine, non plus que la sous-clavière. On ne trouve plus aucun fil de ligature 
dans la plaie; il est présumable que leur chute hâtive, probablement accé- 
lérée par les violentes secousses de la toux, a contribué aux hémorragies qui 
ont amené la mort du malade. 

» Le sac est considérablement diminué et revenu sur lui-même : il est 
rempli de caillots, dont quelques-uns sont mêlés de pus; ses parois ont été 
attaquées par l’inflammation et le travail suppuratif auxquels la plaie de la 
ligature ne semble pas étrangère. Les ponctions du trocart s'étaient enflam- 
mées et conduisaient à un foyer sinueux qui paraissait pénétrer jusqu’au sac ; 
l’hémorragie ne venait pas de ce point, mais de la section prématurée de Ja 
sous-claviére. 

» Le choix etle mode d'emploi du perchlorure ne sont pas indifférents : 
M. Velpeau a eu raison de dire que sa solution à 30 degrés n’est pas caus- 
tique. On a proposé de préparer extemporanément cette solution avec du per- 
chlorure; ce procédé nous parait avoir plusieurs inconvénients : et d’abord 
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on doit savoir que ce sel se décompose partiellement en se dissolvant dans 
l'eau, et qu'il donne lieu à un précipité insoluble; en même temps la li- 
queur devient plus acide. Il y à plus: on ne pourra jamais avoir, en laissant 
à chacun le soin de préparer lui-même la solution instantanée, un liquide 
parfaitement homogène et identique, ce qui exposera toujours à des acci- 
dents et à des mécomptes, comme cela est déjà arrivé. Nous avons reconnu 
par expérience que, pour obtenir le meilleur perchlorure usité comme hé- 
mostatique et hémoplastique, il faut non-seulement ‘beaucoup de soins, 
mais encore beaucoup de temps : plusieurs jours sont nécessaires pour 
préparer, saturer et filtrer le liquide qui a besoin d’être pesé et vérifié 
à plusieurs reprises. Tout cela est indispensable pour qu’il puisse se con- 
server. 

» Pour les varices, la pratique de l’Hôtel-Dieu de Lyon a surabondam- 
ment démontré que le perchlorure à 30 degrés (aréomètre de Baumé) était 
trés-convenable; et je crois devoir persister dans ce choix. Faudra-t-il 
abaisser le titre de la solution pour les anévrysmes ? J'ai entrepris à cet effet, 
avec MM. Desgranges et Burin, une série d'expériences, dont les résultats 
seront publiés plus tard. En attendant, les faits connus m'’autorisaient à 
employer le perchlorure ferro-manganique à 30 degrés. Pour les varices, 
trois a cinq gouttes suffisent par piqure. Ilen faut davantage pour les ané- 
vrysmes, eu égard à leur volume. T'en injectai ici huit à neuf gouttes. Ce que 
le perchlorure devait produire, je réussis à l’obtenir : la tumeur, qui depuis 
la ligature n’avait pas changé notablement en deux jours, commenca à durcir 
de suite après l'injection; ce résultat, définitif le jour même le fut encore 
davantage le lendemain : nous devons rappeler qu’alors les battements 
avaient à peu près cessé. ù 

» L’hémorragie a été l'accident principal; on sait que c’est une com- 
phcation malheureusement trop fréquente des ligatures dans les ané- 
vrysmes ; elle provient ici de la section prématurée du vaisseau, et non des 
piqüres faites par le trocart sur la tumeur, bien que celles-ci se fussent 

_enflammées et eussent même suppuré; circonstance que nous devons faire 
remarquer. L’hémorragie vient souvent compliquer les ligatures (Lisfranc 
note sept hémorragies sur trente et une ligatures par la méthode ancienne, 
et trente-deux hémorragies sur cent soixante-douze ligatures par la. mé- 
thode d’Anel), et la méthode de Brasdor en particulier (sur douze morts, 
dont les causes ne sont pas toutes expliquées, M. Diday en attribue deux 
exclusivemeut à l’hémorragie.) Notre opération est des plus graves : sur 


( 943 ) 


trente-deux ligatures de l’axillaire et de la sous-clavière, M. Lisfranc note 
quinze morts : M. Velpeau donne aussi des proportions effrayantes. On ne 
peut pas en accuser le perchlorure qui n’était alors ni connu ni employé 
dans ces cas. Notre opération n'offre rien d’extraordinaire à cet égard; 
l’accident hémorragique n’a rien ici de spécial. Peut-être pourrait-on 
mieux conjurer ce funeste résultat en s’éloignant davantage du sac et de 
l'artère malade; j'avais certainement cherché à le faire; peut-être eussé-je 
mieux réussi en placant la ligature plus bas encore. 

» Il est rationnel d’espérer qu'avec cet ensemble de précautions, la com- 
‘binaison des injections coagulantes et de la méthode de Brasdor pourra 
devenir une ressource précieuse dans le traitement de certains anévrysmes 
qui se trouvent malheureusement au-dessus des ressources ordinaires de 
l’art. » . 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Organogénie des Limnanthées (Limnanthus), 
et considérations générales sur l’androcée (étamines rangées en spirale ; 
étamines rangées en verticilles; étamines dédoublées); par M. Payer. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Renvoyé à l’examen de la Section de Botanique.) 


« LIMNANTHÉES.— Dansles Limnanthus, les sépales, qui sont au nombre 
de cinq, apparaissent successivement dans l’ordre quinconcial et restent 
toujours libres jusqu’à la base. Il:y en a deux très-grands, alternes avec la 
derniere bractée, et trois plus petits, dont deux sont placés devant cette 
dernière bractée, et dont l’autre lui est diamétralement opposé. Les pétales 
alternent avec les sépales, naissent en même temps et forment une corolle 
polypétale à préfloraison convolutive. Bien que nés avant les étamines, ils 
croissent peu d’abord, en sorte que, quelque temps avant l'épanouissement 
de la fleur, les étamines ont déjà leurs anthères formées, que les pétales sont 
à peine grands. Les étamines sont en nombre double des pétales et rangées 
sur deux verticilles ; l’un intérieur, superposé au calice, apparaît avant l’au- 
tre qui est plus .externe et superposé à la corolle. Aussi, leS étamines de ce 
verticille intérieur sont-elles. longtemps beaucoup plus longues que les 
autres, et c’est à leur base que se développent des glandes peu de temps 
avant l’anthèse. Le gynécée se compose à l’origine de cinq mamelons ayant 
assez l'apparence de jeunes feuilles rudimentaires; ces cinq mamelons 
sont superposés aux sépales, et d'abord complétement libres entre eux. Ils 
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s'étendent peu à peu, et sont bientôt soulevés par une membrane commune 
qui est le style. | 

» En même temps, à la base de chacun des mamelons Lines qui 
deviennent les branches du style, se creuse une petite fossette, rudiment 
d’une loge, dans l’angle interne de laquelle naît un ovule qui devient dressé 
anatrope, avecraphéintérieur et micropyle extérieur. Cet ovule, en grandis- 
sant, presse sur les parois extérieures de l’ovaire, le gonfle, et il en résulte 
cinq bosses qui, devenant de plus en plus grosses, finissent par former 
l'ovaire gynobasique des Limnanthées. 


» CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR L'ANDROCÉE. — Les étamines sont 
rangées tantôt en spirale et tantôt en verticilles. 
Évolution des étamines rangées en spirale. — Quand elles sont en 


spirale, elles sont parfois peu nombreusess comme dans les Calycanthus 
floridus ; leur spirale continue la spirale des pétales, et l'angle de divergence 
de deux étamines consécutives est le même que l'angle de divergence de 
deux pétales consécutifs. 

» Le plus souvent, cependant, elles sont en nombre indéfini, comme 
dans les Renoncules, les Magnolia. Leur spirale continue la spirale des pé- 
tales; mais chaque cycle est composé d’un plus grand nombre d'organes 
que chaque cycle de la corolle. Dans l’Æelleborus odorus, par exemple, 
tous les organes de la fleur sont en spirale, et les étamines sont au nombre 
de vingt et une dans chaque cycle, tandis que chaque cycle de la corolle 
ne comprend que treize pétales. 

» Quoi qu'il en soit, que les étamines soient peu nombreuses ou qu’elles 
soient en nombre indéfini, dès qu'elles sont en spirale, elles apparaissent 
toutes, l’une après l’autre, de la circonférence au centre, et leur évolution 
est centripète. 

» Évolution des étamines disposées en verticilles. — Quand elles sont 
en verticilles, ou elles ne forment qu’un seul verticille, ou elles en forment 
deux, ouelles en forment un plus grand nombre. 

» Je n'ai qu'une chose à dire pour le cas où les étamines sont sur un seul 
et même verticille, c'est qu’elles apparaissent toutes simultanément, qu’elles 
soient alternes avec les pétales ou qu’elles leur soient superposées. 

» Lorsqu'elles sont sur deux verticilles, c’est ordinairement le verticille 
superposé au calice qui précède le verticille superposé à la corolle, bien 


que le plus souvent ce verticille soit plus extérieur que l’autre. Je n'ai 


rencontré Jusqu'à présent qu'une seule exception à cette règle. C’est le 7ra- 
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descantia virginiana qui me l’a offerte. Dans cette plante, en effet, 
les étamines superposées aux pétales apparaissent en premier lieu, et 
restent longtémps beaucoup plus grosses que les autres. Dans tous les cas, 
les étamines de chaque verticille se montrent toujours toutes en même 
temps. 

» Dans les Chelidonium, les Escholtzia et quelques autres Papavéracées, 
les étamines semblent former quatre à six verticilles de six étamines chacun, 
et alternant les uns avec les autres Mais, chose singulière au premier 
abord, les six étamines de chaque verticille n’apparaissent pas en même 
temps. Si l’on considère, par exemple, le verticille le plus rapproché de la 
corolle, on voit poindre simultanément sur le réceptacle quatre étamines 
alternes avec les pétales. Quant aux deux autres qui sont superposées aux 
deux pétales intérieurs, elles ne se montrent qu'ensuite. Les autres verti- 
cilles apparaissent de même chacun en deux fois, par quatre étamines la 
premiere fois et par deux étamines la seconde. Qu'est-ce à dire? Faut-il en 
conclure que la simultanéité d'évolution des étamines dans un même ver- 
ticille n’est vraie que quand il n’y à qu’un ou deux verticilles à l’androcée, 
et qu'elle ne l’est plus quand il y en a davantage? Nullement. Dans ces 
plantes comme ailleurs, les étamines d’un même verticille apparaissent tou- 
jours en même temps, et si le contraire semble avoir lieu, c’est que chaque 
prétendu verticille de six étamines en forme deux, et qu’au lieu d’être com- 
posé de quatre verticilles seulement, l’androcée des Æscholtzia,etc.,en est 
composé de huit. 

» La corolle des Æscholtzia, en effet, comprend deux paires de pétales 
formant deux verticilles d’une paire chacun. Si la. symétrie de l’androcée 
était la même que la symétrie de la corolle, le premier verticille d’étamines 
serait composé de deux étamines opposées superposées à la première paire 
de pétales, le deuxième verticille de deux autres étamines opposées super- 
posées à la seconde paire de pétales, et alternant avec les deux premières 
étamines ; le troisième verticille d’étamines serait superposé au premier, et 
le quatrième au deuxième, et ainsi de suite. 

» Supposons qu'il en soit ainsi et imaginons, en outre, que les deux éta- 
mines du premier verticille de l’androcée, au lieu de rester simples comme 
les deux étamines du deuxième verticille, se dédoublent chacune en deux 
autres ; à la place de deux étamines superposées aux deux premiers pétales, 
nous en verrons naître quatre superposées par paire à ces deux premiers 
pétales, ou, en d’autres termes, alternes avec les quatre pétales, et les deux 
premiers verticilles d’étamines dont l’un s’est dédoublé, tandis que l’autre 
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est resté simple, paraitront ne plus former qu’un seul verticille de six éta- 
mines, mais dont l’évolution, qui s’accomplit en deux fois, trahira l'origine. 
Or cette supposition que je viens de faire se réalise sous les yeux de l'ob- 
servateur, d’une manière évidente, dans la fleur de l’Escholtzia crocea, où 
les quatre premières étamines alternes avec les pétales apparaissent d’äbord 


comme deux mamelons superposés aux deux pétales externes, et qui se 


dédoublent ensuite chacun en deux autres. 
Je puis donc généraliser mes observations et dire que : 
» Toutes les fois que dans une fleur régulière les étamines sont par ver- 


ticilles, les verticilles sont d'autant plus jeunes qu'ils sont théoriquement 


plus élevés sur le réceptacle, et dans chaque werticille les étamines appa- 
raissent toutes en même temps. à 
» Étamines dédoublées. — On vient de voir que aus les Essholisias 
la ne réelle de l'androcée était marquée par un phénomène que les 
botanistes ont désigné sous le nom de dédoublement, et qui consiste en 
ce que là ‘où il ne devrait naître qu'une étamine; il en nait deux. | 
» Or ce phénomène de dédoublement est très-fréquent dans le règne 
végétal, et, au milieu des modifications nombreuses qu’il entraine à sa suite, 


il est parfois difficile de reconnaître la véritable symétrie des fleurs qu’on 


a sous les yeux. 

» Ainsi, dans les fleurs où il n° y a qu'un seul verticille d’étamines, tan- 
tôt il s’exercera sur toutes les étamines, et alors:il y a un nombre double 
d’étamines, tantôt il s'exercera, au contraire, sur quelques étamines seule- 


ment, les autres restant simples. Je citerai comme exemple, d’une part, le 


Phytolacca decandra, qui à dix étamines rapprochées deux par deux en 
cinq groupes alternes avec les pétales, chaque groupe de deux étant le 
résultat du dédoublement d’une étamine alterne, et, d'autre part, le Micro- 
tea maypurensis, dans l’androcée duquel on compte cinq, ou six, où sept, 
ou huit étamines, parce qu'une, ou deux, ou trois étamines se sont dédou- 
blées. | 

J'ai recherché si les étamines qui se dédoublent ainsi avaient une posi- 
tion déterminée par rapport aux sépales, et dans le Microtea may purensis, 
j'ai bien vu que des cinq étamines superposées aux cinq sépales, c'était l’éta- 
mine superposée au sépale 1 qui se dédoublait seule lorsqu'on ne comptait 
que six étamines; c'étaient les deux étamines superposées aux sépales 1 et2 
qui se dédoublaient chacune lorsqu'on comptait sept étamines; enfin, 
que dans l’ androcée de huit étamines, c'était vis-à-vis les trois see 1,129 
que les étamines se dédoublaient; et je suis porté à conclure de cette obser- 
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vation, que les étamines se dédoublent dans l’ordre de développement des 
sépales auxquels elles sont superposées. | 

». Quand il y à deux verticilles d’étamines, le plus souvent un des deux 
seulement se dédouble; et c'est ordinairement l'extérieur superposé au 
calice. Ainsi, dans les Rumezx et les Rbum, on observe six étamines exté- 
rieures superposées par paire aux trois sépales, et trois étamines intérieures 
superposées chacune à l’un des trois pétales. Quelquefois, cependant, c'est 
le verticille superposé au calice qui reste simple, et le verticille superposé 
à la corolle qui se dédouble. Ainsi, dans les Crucifères, ce sont les étamines 
du deuxième verticille qui se dédoublent; ainsi encore, dans le Monronia 
ovata, qui à quinze étamines, cinq forment un verticille intérieur superposé 
au calice, et dix sont groupées deux par deux devant chaque pétale et 
forment un verticille extérieur. | 

». Il arrive aussi, parfois, que les deux verticilles se dédoublent chacun 
en totalité ou en partie. Ainsi, dans le Phytolacca icosandra, le verticille 
extérieur, alterne avec. le calice, se compose de dix étamines réunies par 
paire, et formant cinq groupes, et le verticille intérieur se compose de huit 
étaminés dont six forment trois groupes superposés aux trois sépales exté- 
rieurs, et dont deux sont simples et superposées au deux sépales inté- 
rieurs. 

» Dans le Talinum patens, le verticille extérieur reste toujours simple, 
tandis que dans le verticille intérieur il y a des étamines qui se dédoublent. 
Mais ceci n’est qu'une exception apparente à la règle que je posais tout à 
l'heure, à savoir, que quand il y a deux verticilles d’étamines et qu’un seul 
se dédouble, c’est ordinairement l'extérieur; car dans le Talinum patens, 
on peut considérer le premier verticille d'étamines, comme des pétales 
transformés; et, dès lors, le second verticille d’étamines qui se dédouble en 
partie devient le premier verticille de l’androcée. 


CHIMIE. — Mémoire sur une nouvelle méthode de dosage de l'acide nitrique, 
soit seul, soit accompagné de substances organiques azotées autres que 
l’ammoniaque; par M. Marri. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Balard.) 


« C’est un fait parfaitement connu de tous les chimistes et que M. Kul-_ 
mann à constaté le premier, que si l’on verse dans un vase, d’où se dégage 
de l'hydrogène, de l'acide nitrique ou un nitrate, le dégagement gazeux se 
ralentit, et quelquefois cesse complétement. 11 se forme alors, en outre du 

| 127: 


(948) 
sulfate de zinc, un sel ammoniacal dû à la transformation, par l'hydrogène 
naissant, de l’acide nitrique en ammoniaque. 

» M. Gerhardt, dans son introduction à l’Étude de la Chimie par le 
système unitaire, et M. Barral, dans son Mémoire sur les eaux de pluie, sont 
les seuls, à ma connaissance, qui alent avancé que la transformation avait 
lieu équivalent à équivalent. Mais ils ne citent aucune expérience, aucun 
résultat d'analyse à l'appui de leur assertion. 

J'ai cherché à constater si la transformation de l'équivalent nitrique 
en équivalent ammoniacal était entière. Les nombreux essais analytiques 
que j'ai faits ne laisseront, je crois, aucun doute à ce sujet. J'ai pensé alors 
qu'on pourrait fonder sur ce fait une méthode de dosage de l'acide ni- 
trique, méthode facile, demandant peu de temps, pouvant servir de con- 
trôle à la méthode de combustion ordinaire et au procédé si exact de 
M. Pelouze. 

De plus, par la méthode d'analyse organique, on ne peut jamais em- 
ployer que des quantités très-faibles de substance, laquelle encore quelque- 
fois est accompagnée d’autres substances qui viennent jeter du doue sur 
les résultats obtenus. D'un autre côté aussi, le procédé de M. Pelouze de- 
vient quelquefois inapplicable; ainsi, dans la recherche et le dosage de 
l'acide nitrique dans les eaux de pluie, de rivière, de source et de la mer, 
on obtient toujours un résidu pouvant contenir des substances organi- 
ques azotées non ammoniacales, qu’on élimine bien difficilement, et qui 
viennent alors ajouter une quantité plus ou moins grande d’azote à celui 
du nitrate, ou bien réduisent à l'instant même du contact le permanganate 
alcalin. 

» Dans la méthode que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l'Académie, aucun de ces inconvénients n’a lieu, et, de plus, on peut em- 
ployer des quantités de matière assez considérables. 

» Marche de l'analyse. — On met dans un verre à pied du zinc qu’on lave 
à l'instant même avec une fiole à jet, le sel ou même la dissolution dans 
laquelle on recherche et l’on veut doser l'acide nitrique et qu’on à fait 
bouillir avec de la potasse caustique préparée avec du bitartrate de potasse 
parfaitement pur, pour chasser l’'ammoniaque qui aurait pu s’y trouver. On 
ajoute enfin et à plusieurs reprises de l’acide sulfurique ou chlorhydrique 
parfaitement pür. Il convient de prendre quatre ou cinq fois autant de 
zinc qu’on suppose avoir d'acide nitrique, car la quantité indiquée par le 
calcul ne suffit pas, attendu qu’un peu d'hydrogène se dégage toujours à 
l'état libre. I restait à prouver que l'hydrogène naissant n’avait pas d’ac- 
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tion sur l'azote d’autres substances azotées, et ne lui faisait subir aucun 
déplacement. 

Pour cela, j'ai ajouté dans le verre où s’opérait la transformation, de la 
gélatine, de l'acide urique, du sulfate de quinine, de la substance azotée 
qu’on trouve dans les eaux. La gélatine seule a troublé les résultats; elle 
ne permet que tres-difficilement l'entière transformation cherchée, mais 
cependant ne l'empêche pas. Les autres substances n’ont absolument 
aucune action. 

Il ne s’agit plus maintenant que du dosage de l’ammoniaque obtenu. 
Vu le petit volume de liquide qu’on à à traiter, volume qui ne dépasse 
jamais 25 à 30 centimètres cubes, j'ai donné la préférence à la méthode de 
M. Schlæsing, comme la plus commode et la plus rapide. Je dis la plus 
rapide, quoiqu’elle exige quelquefois quatre jours; car, comme le fait re- 
marquer avec beaucoup de raison ce savant, « il faut faire une distinction 
» entre la durée d’une expérience et le temps que le chimiste doit lui con- 
» sacrer. » 

» Je mentionnerai, avant d'aller plus loin, une disposition peut: être 
plus simple que j'ai donnée à l'appareil destiné à l'absorption. Je prends un 
vase tel que celui d’une pile de Daniell; j'en rode parfaitement le bord sur 
une glace assez épaisse. Celle-ci est percée à son milieu et permet ainsi, au 
moyen d’un bouchon de liége bien imprégné de cire, d'introduire dans 
l'appareil un fragment de papier réactif. Mon appareil n’est donc autre 
que celui de M. Schlæsing renversé. 

Pour être parfaitement sûr que la glace placée sur le vase ferme her- 
métiquement, il est bon de l’enduire d’un peu de suif ou mieux de caout- 
choux fondu, et de placer dessus un corps suffisamment lourd. En choisis- 
sant un vase à fond plat, de 10 à 12 centimètres de diamètre, le liquide 
d’où l’on veut expulser l’ammoniaque forme alors une couche d’une très- 
faible épaisseur, ce qui est très-favorable au complet dégagement du 
corps à doser. 

Il peut se présenter souvent qu'on veuille doser l’acide nitrique dans 
un liquide contenant des sels de chaux, de magnésie, etc., sels qui, mis en 
présence de la potasse, donnent lieu à des précipités volumineux ; le dépla- 
cement de l’'ammoniaque demande alors beaucoup plus de temps, surtout 
si la température est basse. 

» Titre des liqueurs normales employées. — La liqueur titrée d’ acide 
sulfurique dont je me servais était telle, que chaque centimètre cube con- 
tenait of",005 d'acide sulfurique anhydre. La liqueur alcaline destinée à 
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achever la saturation était une dissolution tres-étendue d’ammoniaque, et 
telle qu'il en fallait 39 centimètres cubes, soit 390: divisions de la burette, 
pour neutraliser 10 centimètres cubes de liqueur sulfurique. Les 590 divi- 
sions de liqueur alcaline contenaient donc 0%",0325 d'ammoniaque (NH*O), 
soit 08",0000833 par division. » | 

Le Mémoire est terminé par des expériences de vérification, qui sont au 
nombre de dix. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches électro-pathologiques sur les usages de la 
sensibilité musculaire; par M. Ducnexxe, de Boulogne. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Despretz, Rayer.) 


« J'ai eu l’occasion d'observer des sujets qui étaient privés de la sensibi- 
de de la peau, des muscles, des os, des nerfs, chez lesquels, en un mot, il 
était impossible de provoquer artificiellement la moindre sensation. 

» Ces anesthésies profondes, souvent limitées à un seul membre ou à 
une région du corps, étaient cependant quelquefois générales et affectaient 
en même temps, dans certains cas, un ou plusieurs sens. Bien que j'aie vu 
cette anesthésie profonde se développer chez l’homme sous l’influence de 
causes rhumatismales, c’est principalement dans lhystérie que je l'ai ob- 
servée plus fréquemment; j’en ai rapporté plusieurs exemples dans une 
série de Mémoires présentés depuis 1849 à l’Académie des Sciences. J'ai dit 
alors comment il m'avait été possible de constater dans ces cas, au moyen 
de l’électrisation localisée, que chacun des organes était frappé d’anes- 
thésie. J'ai pu ramener alors la sensibilité, tantôt dans la peau, en laissant 
les organes qu’elle recouvre dans leur état d’insensibilité, tantôt dans les 
muscles, les os, etc., sans rappeler la sensibilité cutanée. Si je me suis borné 
à cette époque à relater ces faits pathologiques et ces expériences électro- 
pathologiques, sans étudier l'influence que ces différents états de la sensi- 
bilité musculaire exerçaient sur la contractilité volontaire, c’est que je vou- 
lais multiplier mes expériences et mes observations avant d’en publier les 
résultats. Aujourd’hui, elles sont nombreuses et müries par le temps et la 
réflexion : je vais en exposer le résumé. 

Les sujets qui n’ont perdu que la sensibilité cutanée sont analgésiques 
ou anesthésiques, c’est-à-dire qu’ils ont perdu toute espèce de sensibilité tac- 
tile et qu’ils ne sentent pas la douleur provoquée par la piqüre, la brülure 
ou par l'excitation électro-cutanée. Mais ils ressentent alors la pression ou le 
pincement de leurs muscles, les coups portés sur leurs membres; ils ont la 
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conscience des mouvements mécaniques imprimés à ces membres, de l'é- 
tendne des mouvements qu'ils exécutent eux-mêmes, de la pesanteur, de la 
résistance qu’on leur oppose ; chez eux enfin la contractilité volontaire n’é- 
prouve aucun trouble dans son action physiologique. 

» Si, à la perte de la sensibilité de la peau s’ajoute celle des organes 
placés sous elles (des muscles, des os, des nerfs), on observe, non-seule- 
ment les troubles exposés plus haut, mais encore les phénomènes suivants, 
Les coups les plus violents portés sur les masses musculaires du membre 
anesthésié ne sont pas ressentis par le malade ; s’il est dans l'obscurité, ou si 
on l'empêche de.voir, il n’a pas la conscience de la position de ce membre, 
ni des mouvements les plus brusques qu’on lui imprime; l'excitation élec- 
trique directe de ses muscles ou des nerfs qui les animent ne provoque 
aucune sensation, quelque intense et rapide que soit le courant d’induc- 
üon, et quoique les muscles se contractent avec une grande énergie sous 
son influence. 

» J'ai exposé tous ces faits dans les Mémoires précités; mais, en outre, 
on observe une autre série de phénomènes qui me paraissent avoir de l’in- 
térêt au point de vue physiologique. 

» Prémière série d'expériences. — Les sujets dont la peau, les muscles, 
les os, les nerfs sont complétement insensibles aux excitations extérieures 
et qui ne sont pas affectés de paralysie du mouvement, exécutent les mou- 
vements volontaires à peu près comme à l’état normal, quand ils peuvent 
s’aider du-sens de la vue. Mais s’ils en sont privés, ils présentent dans la 
contractilité volontaire des troubles divers qui établissent deux catégories 
ou degrés d’anesthésie musculaire. 

» Dans la première catégorie, les malades privés de voir exécutent les 
mouvements qu’ils veulent faire ou qu’on les engage à faire, maisils perdent 
la conscience de l’étendue de ces mouvements, du poids des corps, de la 
résistance qu’on leur oppose. 

» Dans la seconde catégorie, qui est beaucoup moins fréquente que la 
première, les sujets qu'on prive également de la vue, perdent la faculté 
d'exécuter le moindre mouvement volontaire. 

» Deuxième série. — Si l’on engage ces derniers malades à fermer 
la main avec force (leur puissance musculaire est normale, quand ils peu- 
vent se servir de la vue) et que les empêchant de voir quand ce mouvement 
est accompli, on leur commande de cesser tout effort, la main reste fermée 
avec la même force pendant plusieurs minutes, bien qu'ils croient n’op- 
poser aucune résistance ; ce n’est qu'à la longue que les muscles fléchis- 
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seurs se relâchent. Lorsqu'on essaye, en effet, d'ouvrir leur main, on éprouve 
une grande résistance. 

». Troisième série. — J'ai localisé l'excitation électrique dans ces mus- 
cles anesthésiés de l’avant-bras et de la main, et après un temps qui a 
varié de huit à dix minutes, les malades ont recouvré plus ou moins la 
sensibilité musculaire, en accusant des sensations non-seulement pendant 
l'excitation électrique, mais aussi lorsqu'on comprimait ou frappait leurs 
muscles. 

» Quatrième série. — Dans les expériences de la série précédente, l’anes- 
thésie profonde a été convertie en une anesthésie purement cutanée. Dans 
d’autres expériences je parviens à en faire une anesthésie purement mus- 
culaire, en agissant sur les mêmes sujets. Il me suffit, pour cela, de limiter 
l'excitation électrique dans la peau du bras où l’anesthésie est toute aussi 
profonde qu’à l’avant-bras. Après un temps assez court (de quelques 
secondes à cinq minutes d’excitation électro-cutanée), ces sujets accusent 
un chatouillement d’abord, puis bientôt une sensation de brülure qui 
va croissant. Alors la peau est sensible au pincement, à la piqure, etc., mais 
les muscles restent insensibles comme auparavant; ni la pression du bras, 
ni les coups portés au niveau de la masse musculaire ne sont ressentis par 
eux. L 

» Si alors on leur dit d'étendre ou de fléchir l’avant-bras, la vue étant 
toujours masquée, les muscles qui devraient obéir à la volonté restent 
inactifs comme auparavant. Mais que l’on porte l’excitation dans les mus- 
cles eux-mêmes, on les voit bien vite, après avoir recouvré leur sensibilité, 
se contracter physiologiquement, comme dans la troisième expérience. 


Conclusions. 


» 1. Il parait exister un sens qui siége dans le muscle et qui sert à l’ac- 
complissement de la contraction musculaire volontaire; c’est lui qui, pour 
ainsi dire, éclaire le cerveau sur le choix des muscles dont il doit exciter la 
contraction. Je propose de l’appeler sens musculaire. 

» IL. Il ne faut pas confondre le sens musculaire, qui dans l’acte des 
mouvements volontaires semble précéder et déterminer la contraction, avec 
la sensation qui donne la conscience de la pesanteur, de la résistance et 
qui à été Justement appelée, par M. Gerdy, sensation d'activité musculaire. 
Cette derniere est le résultat ou le produit de la‘contraction musculaire. 


» IT. Le sens musculaire peut exister indépendamment de la sensation 
d'activité musculaire. 
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» IV. Le sens musculaire est nécessaire à la contraction musculaire 
volontaire, et à la cessation de cette contraction. 

» V. Cependant, le sens de la vue est l’auxiliaire du sens musculaire 
qu'il peut parfois suppléer. | 

» VI. La perte simultanée du sens musculaire et du sens je la vue pro- 
duit conséquemment la paralysie des mouvements volontaires.» 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — ÂVouveau système d'inflamimation à distance de 
substances inflammables par le courant d'une pile de Daniell et des 
conducteurs très-fins ; par M. Tn. pu Monce. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet. ) 


« Les procédés employés jusqu'à présent pour enflammer à, distance les 
substances explosibles sont de trois sortes : l’un consiste à faire rougir un 
fil de fer ou de platine par le courant d’une très-forte bâtterie de Bunzen ; 
alors il faut un conducteur très-gros. Par un autre procédé, on provoque 
. l’inflammation de la poudre par l'électricité d’un courant de forte tension 
traversant en un point de son parcours un mauvais conducteur de gutta- 
percha galvanisée. Enfin, le procédé de MM. Rumkoft et Verdu, qui est 
le meilleur de tous, nécessite un appareil d’induction, des piles de Bunzen 
où une machine de Clarke, De plus, avec ces deux derniers procédés, il 
faut que les conducteurs soient parfaitement isolés sur une double couche 
de gutta-percha volcanisée, Les procédés ont encore un autre inconvénient, 
c’est de ne pouvoir bifurquer suffisamment le courant pour agir sur un grand 
nombre de mines à la fois, 

» J'ai pensé alors à substituer l’action mécanique des courants électriques 
à l’action physique, et j'ai pu de cette manière construire un petit appareil 
fort peu cher, marchant avec une faible pile de Daniell à toute distance, 
et pouvant réagir sur un nombre illimité de mines à la fois. Voici en quoi 
il consiste : | 

» Qu'on suppose incrusté dans l’une des parois d’une petite boîte de 
chêne un électro-aimant à fil fin, dont l’armature à ressort porte un butoir 
de détente; qu’on suppose encore fortement tendu contre ce butoir de 
l’'armature une lame de ressort portant un porte-allumette vertical-à vis de 
pression, et l’on aura une idée de tout l’appareil. 

» Pour le mettre en état de fonctionner, il suffit de fixer dans le porte- 
allumette une allumette chimique, et de répandre sur le chemin qu'elle 
doit parcourir, lorsque la lame du ressort qui la porte est détendue, de la 
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poudre fine communiquant à une fusée. Cette fusée aboutit au fourneau de 
la mine, et l’inflammation produite d’abord par l’allumette se trouve, par 
cette fusée, transmise à la mine. On conçoit des lors qu’il suffit de former 
le courant dans l’électro-aimant et cet appareil pour faire détendre le res- 
sort et provoquer l'inflammation. 

» Plusieurs précautions doivent pourtant être prises pour que cette 
inflammation ait lieu d’une manière sûre : il faut d’abord que l’allumette, 
après avoir frotté un'instant sur du papier à émeri, se trouve tout à coup dans 
un vide, sans quoi l’allumette ne peut prendre feu ; ensuite, il faut que la 
poudre soit placée fort près et au-dessus du point où l’allumette s’enflamme. 
Enfin, pour protéger l'appareil contre l'explosion, il faut que les fusées 
soient longues et que les parois de la boite de l'appareil aient au moins 
10 centimètres d'épaisseur. Il est même essentiel, quand or fait l’expé- 
rience, de la recouvrir d’une grosse pierre suffisamment appuyée. 

» On conçoit que par l'intermédiaire de plusieurs fusées il devient facile 
de mettre le feu à plusieurs mines très-voisines. Mais lorsqu'on veut agir 


sur des mines plus éloignées, il faut faire en sorte que le courant, après . 


avoir agi sur un appareil, se trouve renvoyé dans le suivant et de celui-ci 
dans un autre, et ainsi de suite. Pour cela, j'ajoute à l’appareil décrit ci- 
dessus une lame de ressort contre laquelle vient buter la lame du porte- 
allumette quand elle est détendue. L'une des branches du courant de la pile 
communique directement au point d'attache du porte-allumette du pre- 
mier appareil, tandis que l’autre branche aboutit à l’une des extrémités du 
fil de l’électro-aimant. L'autre bout de ce fil est soudé sur l’armature, et le 
ressort additionnel, entre lequel vient appuyer le porte-allumette, com- 
munique au porte-allumette du second appareil dont le fil de l’électro-ai- 
mant est d’ailleurs en rapport, par une bifurcation, avec le conducteur de 
la pile. On comprend facilement comment agit alors le courant. Quand le 
porte-allumette est bandé, le circuit est complet, sauf l'interruption près 
de la pile; quand, au contraire, il est détendu, le premier circuit est ou- 
vert, mais le second circuit est complété à travers le deuxième appareil par 
suite du contact du porte-allumette avec le ressort-relais. Il en est de même 
pour trois, quatre et cinq appareils que l’on place alors dans chaque centre 
de mines. 

» Avec ce procédé, on pourrait, si l’on voulait, économiser les fusées, 
faire agir à distance le courant, alors très-court, de deux éléments de 
Bunzen qui suffiraient, dans ce cas, pour faire rougir le fil de fer mis dans 
la mine. » 
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PHYSIQUE. — Réponse à une réclamation de priorité soulevée par M. du 


Moncel, & l'occasion d’une communication sur l’aimantation. (Note de 
M. Nroriës. 


(Commission précédemment nommée) 


« Dans la séance du 21 novembre 1853, M. du Moncel a adressé à l’A- 
cadémie une réclamation de priorité au sujet d’une Note sur l’aimantation, 
présentée par moi en février dernier; quelques-unes de mes observations 
ayant été exposées par lui à la Société des sciences naturelles de Cher- 
bourg, le 13 décembre 1852, et consignées dans le procès-verbal de cette 
Société. 

» Cette réclamation ne me paraît pas fondée : en effet, la Note qui en est 
l'objet a été détachée d’un travail d'ensemble que j'ai présenté à la Société 
philomathique, le 20 novembre 1852, en même temps que j'ai répété devant 
elle les principales expériences qui y sont consignées. Le bulletin de la 
Société philomathique du méme jour en rend compte d’une manière trés- 
détaillée, et ce résumé se trouve reproduit, ir extenso, dans le journal 
l’Institut, du 8 décembre 1852. 

» La date invoquée par M. du Moncel est donc postérieure aux deux 
dates que je viens de citer et que chacun peut vérifier. » 


PHYSIQUE. — Remarques à l’occasion d'une communication de M. Masson 
sur les phénomènes produits par deux courants électriques qui se propagent 
dans un méme circuit en agissant dans le même sens ou en sens opposé ; 
par M. F. ne La Provosraye et P. Desains. 


(Commission précédemment nommée.) 


« Au Compte rendu du 5 décembre 1853, M. Masson à inséré une Note 
dont l’objet principal était, si nous l’avons bien compris, d'annoncer qu’il 
avait reproduit, avec des courants d’induction, une expérience que nous 
avions fait connaître à l'Académie un mois auparavant (14 novembre). On 
concevra, dès lors, que nous ayons été surpris de le voir, au début, quali- 
fier de très-contestable un fait qu’il a vérifié sous les principales formes 
que nous lui avions données. 

» D’après cette même Note, M. Masson aurait annoncé, dans la séance 
du 7 février 1853, des observations dont notre travail ne serait qu'une con- 
séquence. Nous nous sommes reportés à la communication dont il est ici 
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question, et nous n'avons pu y trouver aucun indice d’un résultat analogue 
au nôtre. 

» Voici, du reste, les propres paroles de l’auteur : 

« Nous avons fait passer les courants induits dans un même fil, mais en 
» sens opposé; le résultat de cette expérience n’est pas sans importance. 

» Les deux courants circulent ensemble, mais n’exercent aucune 
» influence mutuelle. 

» Les deux boules qui forment les pôles dans l’appareil vide, sont en- 
». tourées, ainsi que leurs supports, de cette atmosphère bleue violacée que 
» nous avons signalée, M. Breguet et moi. 

» Les deux pôles sont de même nature et comprennent entre eux une 
» flamme rougeâtre, qui disparaît par le rapprochement des boules ; pour 
» une distance de 4 à 5 centimètres, il existe un espace entièrement obscur 
» entre les pôles, qui conservent cependant leurs atmosphères lumineuses. 

» Les phénomènes lumineux nous ont paru plus intenses que dans l’ex- 
» périence précédente (1). » 


ÉCONOMIE RURALE. — ÂVote sur le moyen propre à prévenir le développement 
de l'Oïdium de la vigne; par M. le D' La Sourperre. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Becquerel, Boussingault, Montagne.) 


» Le moyen préservatif que je propose est simple, facile, très-peu coû- 
teux, et a parfaitement réussi dans un certain nombre d’expériences que 
j'ai fait faire à ce sujet, depuis deux ans, dans les environs de Bordeaux. 

» Pour prévenir et arrêter le développement de l’Oidium, il suffit de bar- 
bouiller, trois semaines environ ‘après là taille de la vigne, le cep et les 
scions réservés avec du goudron liquide pur, qu’on étend à l’aide d’un gros 
pinceau. Cette opération est'très-peu coûteuse ét elle a complétement réussi 
sur'tous'lés pieds-qui l’ont stbie au milieu d’une vigne infectée. 

» Je !suis'dëès àlprésent assez convaincu, pour oser annoncer ces résultats 
à l’Académie ,'et la prier de vouloir bien les examiner, en me fournissant les 
moyens de renouveler mes expériences devant elle, ne voulant d’ailleurs, en 
aücune façon, préconiser un procédé dont l'emploi n’aurait pas été sanc- 
tionné par elle. » 


(1) Où les courañits induits marchaïent dans le même sens. 


= 
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M. Morez adresse une Note sur les mouvements que prend une aiguille 
horizontale de moelle de sureau, munie d’une chape à la partie moyenne 
et portée sur un pivot à la manière d’une aiguille de boussole, quand elle 
se trouve comprise dans un cercle formé par les deux bras de l’observateur 
dont les mains se croisent au côté opposé. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment désignés pour une 
communication analogue, MM. Chevreul, Boussingault, Babinet, aux- 
quels:est invité de s’adjoindre M. Pouillet.) 


M. l’abbé JaAveLor soumet au jugement de l’Académie une Note sur un 
cadran solaire portatif qui n’exige pas l'emploi d’une boussole. 

M. Laugier est invité à prendre connaissance de cette Note, et à faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


LJ 

M. Marnn, en adressant un opuscule sur le choléra-morbus, et notam- 
ment sur les observations qu'il a faites à Arles, y joint un court exposé 
concernant la nature de cette affection, son traitement et les moyens hygié- 
niques et thérapeutiques à prendre pour s’en préserver. 


(Renvoi à la Section de Médecine.) 


L'Académie renvoie à l’examen de la même Section diverses communi- 
cations provoquées pour la plupart, ainsi que le déclarent les auteurs, par 
la publicité donnée au legs Breant, et relatives soit au choléra, soit au trai- 
tement des dartres, :soit à l’une et à l’autre de ces affections. Les auteurs 
sont M. H. Josepr, M. l'abbé Loison, M. l'abbé Carmenrrez, M. Massras, 
M. Pruser et M. Éveranrs. 


CORRESPONDANCE. 


M. Mune Enwanns place sous les yeux de l’Académie une nouvelle 
série des planches zoologiques faites par MM. Rousseau et Dévéria par le 


procédé de M. Miepce de Saint-Victor pour la gravure par l’action de la 


lumière. Cett& application de la photographie fait de grands progrès, .et 
M. Milne Edwards pense que, dans l'intérêt de la zoologie, il serait utile 
de donner plus de développement aux essais de M. Rousseau. 

MM. Geoffroy-Saint-Hilaire et Dumas se joignent à M. Milne Edwards 
pour appeler sur ce point l'attention de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 


(958 ) 


M. MonTAGvE présente et appuie la demande faite par la Société Lin- 
néenne de Bordeaux d’être comprise dans le nombre des établissements 
scientifiques auxquels l’Académie fait don de ses publications. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Ducroux, notaire, adresse à l’Académie une copie de la délivrance de 
legs par les héritiers bénéficiaires de M. de Tremont, l’Académie des Sciences 
étant du nombre des établissements publics auxquels des legs ont été faits 
par le testament de M. de Tremont. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Presence de l’iode dans les eaux pluviales, les eaux 
courantes, et les plantes des Antilles et des côtes de la Méditerranée ; 
par M. Av. Cuarnnn. | | 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Thenard, Magendie, Dumas. } 


« Au retour d'un voyage dont l’objet était de compléter mes recherches 
sur l’iode, généreusement encouragées par l’Académie des Sciences, j’ap- 
prends que deux communications, faites, l’une par M. Casaseca, de la Ha- 
vaue, l’autre par M. Martin, de Marseille, paraissent tendre à infirmer 
quelques-uns de mes résultats. Je dois d’autant plus présenter quelques 
remarques sur les Notes de ces habiles chimistes, qu’elles sont, au contraire, 
sur plus d’un point, la confirmation de mes recherches et de mes vues. 

» M. Casaseca, qui a trouvé dans l’eau de l’Almendara environ + de 
milligramme d'iode pour 10 litres d’eau, pense que cette proportion est 
inférieure à celle que j'ai constatée dans les eaux des contrées affligées du 
goître endémique, et il en déduit que, pour expliquer l'absence de cette 
maladie à la Havane, il est nécessaire de faire intervenir la vivacité des cou- 
rants d'air. Mais quand le savant professeur de la Havane saura que ce n’est 
généralement que dans les localités dont les eaux ne contiennent pas pour 


10 litres d’eau de milligramme d’iode qu’on observe le goître primitif, il 


recounaitra que ses analyses, loin d’être contraires à mes propres recher- 
ches, en sont une confirmation précieuse. , 

» Puisque l’occasion s’en présente, j’ajouterai que je dois à l’obligeance 
de MM. Renaud, inspecteur de la Marine, et Bretel, chirurgien-major de la 
frégate l’Érigone, d’avoir pu constater la présence de l’iode (environ + de 
milligramme pour 10 litres) dans la pluie et dans l’eau des sources de la 


Guyane, ainsi que dans l’eau des rivières de la Guadeloupe. J'ai aussi 
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trouvé, et en quantité à peu près égale, l’iode dans le tabac de la Havane 
et dans le tabac de France. 

» Je ferai suivre la Note de M. Martin des observations suivantes : 

» 1°. J'ai trouvé l’iode (à peu près à + de milligramme par litre) dans 
l’eau de pluie tombée à Nice dans la première quinzaine d’octobre, dans 
l'eau des citernes de Cette, dans une pluie recueillie par moi-même, à 
Cette, dans la matinée du 27 octobre; à Montpellier, dans la soirée du 
même jour. 

» 2°. J'ai constaté la présence de ce corps dans les eaux de sources lé- 
pas qui m'ont été envoyées des contrées qui avoisinent Marseille, ou que 

x, ai recueillies moi-même. 

» 3°, Ilest RSS vrai de dire, d’une manière générale, que, con- 
trairement à ce qu'on pouvait prévoir, les eaux pluviales sont moins char- 
gées d’iode sur les côtes de France qu’à l’intérieur des terres. 

» Si M. Martin veut bien adresser à la Commission de l’Institut de l’eau 
de pluie recueillie par lui à Marseille, je ne mets pas en doute qu'on y 
trouvera d'autant plus d’iode que le vent soufflera plus des terres. » 


M. Passor prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commis- 
sion à l’examen de laquelle a été soumise sa Note sur le rapport des diffé- 
rentielles du second ordre des coordonnées rectangulaires des trajectoires 
quelconques. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. pe Paravey adresse une Note relative à l’annonce récente de la dé- 
couverte, qui aurait été faite par le capitaine #alker, d’un vaste pays civilisé 
au nord de la Californie. M. de Paravey voit dans cette annonce la « con- 
firmation des opinions soutenues par lui en 1844, 1845 et 1847, concernant 
le pays de Fou-sang, pays où, l’an 458 de notre ère, allaient les Indiens 
du Caboul, et qui ne peut être, suivant lui, que l'Amérique. » 


M. Leczxre, à l’occasion du Rapport fait dans une des précédentes 
séances sur le four de A. Carville, présente quelques considérations sur les 
particularités que présentait le four des frères Mouchaux, appareil sur 
lequel il regrette que l’auteur du Rapport en question n'ait pas jugé à pro- 
pos de revenir. 
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ASTRONOMIE. — Éléments elliptiques de la planète Euterpe; 
par M. Cuanzes Marureu. 


Époque 1893/novembre eee ee ee 8.395103 

Anamolie moyenne de l’époque._.................. 332°49/ 16”,99 
Lonpitude/da“perihelte PRO EE EEE EEE 86.21. 9,77{ Équinoxe moy. 
Longitude du nœud ascendant. ................... 92.38.54 ,04 | du 8 novembre. 
InClinAISON ES ENT eee DA CR CCC Ne 1.39.42,32 

Excentricité (oi 9° 8!1 L/2170) NRC L EURE 0,1587860 

Demi-grand axe (loga —0,3746699).. ........... 2,3605716 

Moyen mouvement (log u = 2,9880017)............ 972°,7510 

Durée de la révolution sidérale.................... 3°5,647580 


» Cette orbite a été calculée sur les observations du 8 novembre de 
Londres, et du 17 et du 29 novembre de Paris. Voici le résultat des com- 
paraisons des lieux calculés par ces éléments avec toutes les observations, 
faites aux instruments méridiens à l'Observatoire de Paris, qui sont 
inscrites dans le tableau ci-dessous. J'y joins une éphéméride destinée à 
faciliter aux astronomes la recherche de la planète et la réduction des 


observations. 


DATE CALCUL- OBSERV. | CALCUL-OBSER V. HEURE 
de — de l'observation 
l'observation. dm t. moy. de Paris. 


ASCENSION DROITE DÉCLINAISON 
observée. observée. 


h m s 
[Novembre 10 : 11.07.13,7 


and 11.62.17,4 


30 7.23,40 +18. 57. 56,60 
.16.22,87 |+15.54.60,70 
.15.22,16 |+15.61.41,50 
.10.18,56 |+15.36.297,70 
.59.13,67 |+15. 5.27, 4 
-58.20,096 |+15. 3.28,93 
.b7.40,04 |+15. 1.33,22 
.56.55,50 |+14.59.46,37 


12 j 11.47.21,0 
17 11.22.38 ,7 
29 10.24.24 ,7 
30 10.19.41,2 
Décembre 1: 10.14.59,5 
2 10.10.19,3 


DEN ED ACPECN, Er 


| 
| 


( 961 ) 


ÉPHÉMÉRIDE D'EUTERPE POUR oh, TEMPS MOYEN DE PARIS. 


ASCENSION 
droite. 


DÉCIMNAISON. 


LOG. DISTANCE 
à 
la Terre. 


DATES. 


——_—_——— | —— 
——— |__| ———————| —— 


J h m ss 
Janvier 112.50.20 


21/6030 
3IMOT2E 0 
4| 51.24 
5| 51.49 
(5) SEE dy 
7| 52.48 
8] 53.19 
9! 53.54 
10| 654.30 
11055 08; 
120610 
13| 56.30 
14. 57.14 
15| 57.59 
16| 58 46 
17| 69.36 
18/3. 0.26 
19 1.19 
20 2.19 
21 3. 9 
22 6 
23 HERO 
24 6. 6 
29 UT ES 
26 8.13 
27| 9: 

28| ro 25 
29| 11.34 
COS ENT 
31| 13.55 


+15.15,8 
18,7 

51,0 

24,7 

28,1 
Été) 

30), 7 

38,8 
42,6 
46,5 
50,6 
54,8 
+16.69,1 
+16. 3,5 
5,0 

120 

17,2 

22,0 
26,9 
31,8 
36,9 
42,0 
47,2 
52,5 
+16.67,9 
+17, 3,3 
8,8 
14,4 
no 
25,5 
2142 


0 ,1086825 


0,1176415 


0 ,1266488 


0,1357207 


0,1448396 


0.1539476 


0,1630424 


0,1720744 


0 ,1810621 


0, 1899860 


0,1977944 


ASCENSION 
droite. 


h m s 
D. r000 
16,23 
17.30 
18.67 
20.15 
T2 30 
22.56 
24.18 
25 42 
Det 
28.33 
30. © 
31:29 
32.58 
34.29 
30 -0L 
31. 34. 
39. 8 
40.43 
42.19 
43.56 


DÉGLINAISON. 


ag. 37,1 
43,0 
48,8 

+17.54,7 

+18. 0,7 

6,6 
12,6 
18,7 


24,7 
30,7 
36,7 
42,9 
49,0 
DO 
1,2 
7,3 
734 
19,5 
25,6 
31,7 
37,8 
43,8 
49,8 
56,9 
1,9 
7 59 
13,8 
19;7 


+19. 


+20. 


LOG. DISTANCE 


à 


la Terre. 


0,2075086 


0,2161189 


0,2245836 


0,2320293 


0,2411566 


0,2491979 


02671062 


0,2648891 


0,2725300 


1. R. , 1853, 2m€ Semestre. ( T. XXXVII, N°95.) 
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M. Bracmer adresse une Note sur la transcription des signes télégra- 


phiques. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie à reçu, dans la séance du 12 décembre 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : 

The quarterly… Journal trimestriel de la Société chimique de Londres ; 
vol. VI; n° 23; 1°" octobre 1853; in-8°. 

The quarterly... Journal trimestriel de la Société géologique de Londres ; 
vol. IX ; 4° partie; n° 36; 1° novembre 1853; in-8°. 

The Cambridge... Journal de mathématiques de Cambridge et Dublin ; n° 33; 
in-8°. 

Uitkomsten... Essai sur la théorie du gyroscope de M. Foucault; par 
M. G.-F.-W. BaEnr; + de feuille in-8. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n° 885. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires; n°% 144 à 146; 6, 8 et 10 décem- 
bre 1853. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 10; 9 décembre 1853. 

Gazette médicale de Paris; n° 5o; 10 décembre 1853. 

La Lumière. Revue de la photographie ; 3° année ; n° 50; 10 décembre 1853. 

La Presse littéraire. Echo de la Littérature, des Sciences et des Arts; 
2° année; n° 86; 11 décembre 1853. 

La Presse médicale. Journal des journaux de Médecine; n° 50; 10 dé- 
cembre 1853. | 

L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; 2° année ; n° bo; 10 décembre 1853. 

Le Moniteur des Hôpitaux. Journal des progrès de la Médecine. et de la. 
Chirurgie pratiques ; n°% 146 à 148; 6, 8 et ro décembre 1853. 

Le Propagateur; n° 43; 11 décembre 1853. 

L'Ëre industrielle ; n° 4 ; 4 décembre 1853. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 19 décembre 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
tome XXX VIT; 2° semestre 1853; n° 24; in-4°. 

Traité des maladies du sein et de la région mammaire; par M. VELPEAU. 
Paris, 1854; 1 vol. in-8°. 

Coup d'œil rapide sur l'état actuel de la question relative à la maladie de la 
vigne; par M. le D'C. MONTAGNE. Paris, 1853 ; brochure in-8°. 

Traité de Paléontologie, ou Histoire naturelle des animaux fossiles considérés 
dans leurs rapports zoologiques et géologiques ; par M. F.-J. PICTET ; 2° édition, 
tome IT. Paris, 1854; 1 vol. in-8°, accompagné de la 2° livraison de l’Atlas, 
contenant les planches XXIX à LVI; in-4°. 

Du choléra épidémique dit asiatique, observé dans la ville d'Arles, en 
Provence, en 1832, 1835, 1837 et 1849; par M. F. Martin. Arles; brochure 
in-8°. 

Note pour servir à l’histoire de la qalvano-puncture et des injections coagu- 
lantes ; par M. PETREQUIN. Lyon, 1853; broch. in-8°. (Adressé au concours 
Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Documents pour servir à l’histoire de la maladie de la vigne. Instruction popu- 
laire; par M. le D' BERTOLA ; Rapport, analyses, etc. ; traduits. de l'Italien, par 
M. TH. CuIGNEAU. Bordeaux, 1835; broch. in-8°. 

Note sur le Pilobolus cristallinus; par le même. Bordeaux, 1853; demi- 
feuille in-8°. 

Considérations sur le développement et l'utilité des Cryptogames parasites ; par 
le même. Bordeaux, 1852; 1 feuille in-8°. 

Bains de mer. Lettre sur la nécessité de l'intervention médicale dans l’emploi 
hygiénique, prophylactique et médical de l’hydrotérapie maritime; par M. le 
D' POUGET. Paris-Bordeaux, 1853; broch. in-8°. 

Société de Médecine du Midi appliquée à l’hydrologie: Congrès de Toulouse, 
1853. Bordeaux; broch. in-8°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. ARAGO, CHEVREUL, DUMAS, 
PELOUZE, BOUSSINGAULT, REGNAULT; avec une revue des travaux de chimie et 
de physique publiés à l'étranger; par MM. WurrTz et VERDET; 5° série, 
tome XXXIX; décembre 1853; in-8°. 

Annales de l’Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture 
publié sous la direction de MM. Lonper et L. Boucarp ; 5° série ; tome IT; 
n° 113 15 décembre 1853; in-8°. 
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el M. CORTAMBERT, secrétaire général de la Commission centrale ; 4°. série ; 
tome I, n° 34, octobre 1853; in-8°. 6 1%NA 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences, e 
dée par M. B.-R. DE MONFORT, rédigée par M. dia MoIGNo ; nn 
(IIIe volume); 26° livraison; in-8°. | 

L'agriculteur praticien, publié sous la direction de M. JULES LAVERRIÈRE ; 
n° 6; in-8°. 

Magasin pitloresque ; décembre 1853; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques. Journal des candidats aux Écoles Po- 
lytechnique et Normale; rédigé par MM. TERQUEM et GERONO; décera 
bre 1853; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie. Recueil pratique rédigé par M. BOUCHARDAT: 
décembre 1853; in-8°. 

Revue de thérapeutique médico-chirurgicale ; par M. A. MARTIN-LAUZER ; 
n° 24; 15 décembre 1853; in-8°. Û 

Revue thérapeutique du Midi. Journal des Sciences médicales pratiques; 
publié par M. le D' Louis SAUREL ; n° 11; 15 décembre 1853; in-8°. 

On circular... Sur les cristaux pre ; par M. D. BREWSTER ; broch. 
in-8°. 

On the optical... Sur les phénomènes Sue de la cristallisation de la tour- 
maliné, du titanium et du quartz dans l’intérieur du mica, de l’améthyste et de 
la topaze; par le même ; broch. in-4°. 

On the production... Sur la production de la structure He dans les 
poudres cristallisées au moyen de la compression et de la traction ; par le même; 
broch. in-4°. (Ces trois brochures sont extraites des Mémoires de la Société 
d’ Édimbourg ; tome XX, partie 4.) 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique de Londres; vol. XI; n° 6 ; 
1 décembre 1853; in-8°. 
Nachrichten.. Manoir de l'Université et_ de l’Académie royale | des 
Sciences de Gôttingue; n° 16; 28 novembre 1853; in-8°. 

Astronomische.. . Nouvelles astronomiques ; n° 886. 

Gazette des Hôpital civils et militaires; n°5 1472 à 149; 13, 15 et r7 décem- 
bre 1853. 

Gazelte hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; à n° 113 16 décem- 


bre 1853. 


Gazette médicale de Paris; n° 51; 17 décembre 1853. 


